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hapitre  premier, 

.qui  produit  le  Coton  ^ manière 
le  carder  J de  le  filer  „ de  le  mettre 
en  œuvre  ^ de  le  blanchir, 

E Coton  naît  aux.  Indes^ 
d^un  arbriflèau  qui  a environ 
trois  ou^  quatre  pieds  de  hau- 
teur 5 lorfqu^il  eft  grand*,  il 
un  fruit  verd  de  la  p:roffeur  d’une 
orne  IL  A 
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noîx  verte;  quand  le  fruit  comme! 
a rneurir , il  s’entrouvre  en  forme 
croix  : alors  le  coton  commence  à t 
roitre,  Lorfqu’il  eft  tout-à-fait  mi 
il  fe  divife  ^ en  quatre  parties  égale 
qui  ne  fe  tiennent  que  parla  tige.  ( 
cueille  aufli-tot  le  coton  mêlé  avec 
graine. 

Mais  comme  cette  graine  y 
fortement  attachée  , on  la  fépare  j 
le  moyen  d’une  petite  machine  afl 
îngénieufe  , d’environ  treize  à qu 
torze  lignes  de  diamètre  , & de 
longueur  d’une  palme.  Deux  axes  ei 
trent  dans  deux  pièces  de  bois,  q 
font  de  la  hauteur  d’une  coudée  , 
de  la  grolïeur  d’environ  deux  pouce 
Les  deux^  cylindres  ou  axes  font  pl; 
cés  immédiatement  l’un  fur  l’autre 
à une  ligne  , ou  tout  au  plus  , à ui 
ligne  & demie  de  diftance  , -de  manie: 
que  les  graines  du  coton  ne  fçauroiei 
palfer  entre  deux.  Mais  ce  qu’il  y 
de  mieux  inventé  dans  la  machine 
c’eft  que  par  le  mouvement  de  j 
manivelle  qui  tient  au  cylindre  d’en 
haut,  ces  deux  cylindres  fe  mëüvér 
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en  un  fens  contraire  : cela  le  fait  par 
le  moyen  de  deux  pièces  de  bois  qui 
communiquent  avec  les  deux  axes  du 
-côté  oppolé  à la  manivelle  , & qui 
aérant  en  forme  de  vis , s engrénnenc 
1 une  dans  1 autre  , d où  il  arrive  que 
la  manivelle  failant  tourner  le  cylin- 
dre d en-haut  dans  un  fens , le  bout 
du  même  cylindre  s'engrenant  dans 
le  bout  de  l autre  ^ le  fait  mouvoir 
dans  un  fens  contraire. 

Il  fuit  de  ce  mouvement , que  le 
coton  qu'on  approche  de  ces  deux 
cylindres  eft  attiré,  Sc  palfé  entre 
deux , en  laiilànt  tomber  les  graines 
qui  y étoient  embarralfées.  Ces  grai- 
nes lont  deftinées  à enfemeacer  les 
terres  propres  au  coton. 

On  carde  enfuite  le  coton  : cela  (e 
fait  d abord  avec  les  doigts , à peu 
près  comme  on  fait  le  charpis  ^ en- 
fuite  on  l'étend  fur  une  natte , 6c  on 
achevé  de  le  carder  avec  un  arc  alfez 
long  qu'on  met  deflus , 6c  dont  on 
pince  la  corde , en  forte  que  les  vi- 
brations tombant  fréquemment  6>c 
fortement  fur  le  çoton,  le  fouettentj, 
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& le  rendent  fort  rare  & fort  délié. 

Ou  le  donne  enfuite  à des  ou- 
vriers 5 hommes  & femmes , pour  le 
filer  j ce  qui  fe  fait  avec  un  rouet  ^ 
qui  efl:  plus  petit  que  ceux  dont  oi\ 
fe  ferc  en  Europe.  La  beauté  & la 
bonté  du  fil  dépendent  prefque  de 
rhabileté  des  fileurs  Sc  des  fileufes  ; 
il  y en  a de  fin  & de  utoiïîer , Sc  en- 
tre  ces  deux  extrémités  il  y en  a auffi 
de  plufieurs  fortes. 

Au  refte,  on  ne  lave  point  le  fil  ; 
mais  après  Lavoir  mis  en  écheveau , 
on  le  donne  au  Tilferand  : celui-ci 
ohohît  d'abord  le  plus  groffier  pour 
la  trame  , & réferve  le  plus  fin  pour 
ourdir  la  toile  , ce  qui  luppofe  que 
dans  le  fil  de  même  efpéce  il  y a tou- 
jours de  la  différence.  On  fait  bien 
bouillir  dans  l'eau  chaude  le  fil  réfer- 
vé  pour  la  trame  , & lorfqu'il  eft 
bien  chaud , on  le  plonge  dans  l'eau 
froide  ; c'eft  là  toute  la  préparation 
qu'on  lui  donne  avant  que  de  le  met-’ 
tre  dans  la  navette. 

Le  fil  qui  fert  à ourdir  la  toile , fe 
prépare  en  cette  maiiiere.  On  le  (m 
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tien  tremper  dans  de  Teau  froide  ^ 
où  on  a délayé  de  la  fiente  de  vache 
en  alfiez  petite  quantité  -,  enfuite  on 
exprime  Teau , & on  lailfie  ainfi  ce 
fil  humide  durant  trois  jours  dans  un 
vaie  couvert , 6c  enfin  on  le  fait  lé- 
cher au  foleil  : quand  il  cft  bien  fec , 
on  le  dévide,  ce  qui  fe  fait  de  la 
maniéré  fuivante. 

On  plante  en  ligne  droite , dans 
une  place  bien  nette  , de  petites  lat- 
tes de  bambou  de  la  hauteur  de  trois 
pieds  5 & à la  diftance  d'une  coudée 
1 une  de  rautre , dans  une  largeur- 
égale  à la  longueur  de  la  toile  qu’on 
veut  faire  j enfuite  de  jeunes  enfans 
entrelaffent  en  courant  le  fil  dans  les 
petites  lattes  de  bambou.  Le  nom- 
bre des  fils  étant  complet,  on  a foin 
de  faire  couler  encore  de  nouvelles 
lattes  entre  les  premières , pour  tenir 
le  fil  en  fujettion , 6c  pour  le  mieux.. 
préparer  *,  après  quoi  on  roule  le  fil 
avec  les  lattes , qui  forment  comme 
une  longue  claie,  6c  on  le  porte  aind 
dans  un  étang  , où  après  l’avoir  lailTé 
tremper  pendant  un  bon  quart  d’heu-^' 
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re,  & I avoir  foulé  aux  pieds  afin  quir 
1 eau  s y imbibe  mieux , on  len  tire 
pour  le  lailFer  fécher.  Il  s’agit  après 
cela  de  revoir  les  fils  pour  les  met- 
tre en  ordre  : c’eft  pour  cela  qu’on 
replante  de  nouveau  cette  claie  à ter- 
re , comme  auparavant , par  le  bout 
des  lattes  ; & les  Tilferands  affis  au- 
près de  la  claie  , revoient  les  fils  rün 
apres  1 autre  : ils  en  ôtent  le  petit  co- 
ton fuperflu  , ils  tordent  les  fils  rom- 
pus , & arrangent  ceux  qui  n’etoient 
pas  en  leur  place. 

Apres  ce  travail , on  penfè  à don* 
ner  au  fil  k préparation  iiécefiàire 
pour  le  mettre  en  oeuvre  ; pour  cela 
on  arrache  la  claie , & on  l’étend  fur 
des  chevalets  pofés  d’efpace  en  efpa- 
ce  à hauteur  d’appui , puis  on  lui 
donne  le  cmge.  Ce  cange  n’eft  autre 
choie  que  1 eau  du  ris  cuit , mais  qui 
étant  gardée  depuis  long  tems,  eft  ex- 
trememenc  aigre.  On  frote  ce  fil  de 
tous  cotes  avec  le  cange  : cela  le  fait 
d abord  avec  les  doigts , mais  enfuite 
bien  mieux  avec  une  efpéce  de  ver- 
pertes  arrondies  par  le  bas  ^ dont  les 
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filamens  s’infinuant  entre  les  fils , les 
iiectoyent  parfaitement  ^ les  uiiil- 
fent  5 & en  refferrent  toutes  les  par-^ 
lies.  Ce  travail  dure  long-tems  ^ apres 
quoi  on  palTe  fur  le  fil  une  colle  faite 
de  ris  cuit , 8c  pour  mieux  etendre 
cette  colle  , on  y fait  palTer  une  fé- 
condé fois  les  vergettes  : enfin  on 
laifie  un  peu  fécher  le  fil  en  cet  état  5 
8c pour  dernière  préparation,  on  frq- 
te  le  fil  avec  de  f huile , ce  c]üi  ic 
fait  par  le  moyen  des  vergettes  qu  on 
a imbibées  de  cette  liqueur,  il  eft  à. 
obferver  que  ces  diftérens  apprêts 
qu’on  donne  au  fil, le  doivent  donner 
des  deux  côtés  de  la  claie , en  forte 
qu’après  avoir  donné  de  l’apprêt  d un 
côté  5 on  tourne  la  claie  de  l autre  co-^ 
té  pour  y donner  le  même  apprêt. 

Au  refte  , lorique  le  fil  ainh  pré- 
paré eft  bien  fec  , il  eft  fi  beau  , fi 
net , fi  égal , qu’il  relTemble  à du  fil 
de  foie.  Sans  le  cange  , 8c  les  autres 
apprêts  qu’on  lui  donne , le  fil  de 
coton  i/auroit  pas  à beaucoup  près 
la  beauté  qu’il  a , car  le  cange  ainfi 
aigri  refferre  8c  réunit  en  même  tems- 
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les  filamens  infenfibles  qui  compo- 
eiK  ce  fil  5 & la  colle  venant  par- 
deflus,  les  tient  & les  lie  dans  cet  état, 
en  leur  donnant  plus  de  corps  ôc  plus^ 
de  confiftance  pour  être  mis  en  œu- 
vre; enfin  Thuile  fert  à adoucir 
rendre  plus  flexible  le  meme  fil  LorA 
qu  il  efl;  ainfi  prepare5on  le  met  fur  le 
metier,  on  en  iü.h  [ts  moHj[cdi?7es  y 
les  falemporis  , qui  font  des  elpéces 
de  toiles  très-fines , & généralement- 
toutes  ces  belles  toiles  qubn  voit 
aux  Indes , dont  la  diflerence  dépend- 
uniquement  du  fil  & de  la  main  da 
Tilîerand. 

Le  métier  dont  fe  fervent  les  Tif- 
ferands  pour  faire  la  toile,  efl:  à quel- 
que différence  près  alfez  femblableà 
celui  dont  on  le  fert  en  Europe , & 
La  maniéré  de  la  faire  efl:  à peu  près 
ia  meme.  La  toile  faite,  il  faut  la 
blancliir  , & lui  donner  ce  beau  lul- 
tre  que  ce  coton  porte  avec  foi. 

On  la  met  donc  entre  les  mains 
du-  Blanchifleur  , qui  d’abord  la  fait 
tremper  quelque  tems  dans  beau  froi- 
_ de;,  enfaite  layant  retirée,  & eix 
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iyanc  exprimé  Teau,  il  la  fait  enco- 
re tremper,  dans  d’autre  eau  froide  , 
dÙ-  fou  a mêlé  de  la  fiente  de  vache  : 
juand  il  en  a tiré  cette  eau , il  Té- 
end  lur  la  terre , Sc  la  lailfe  quelque 
ems  à Tair  , enfuite  il  la  tord  , Sc  la 
■ouïe  eir  forme  de  cylindre  concave 
-Lir  Touverture  d'une  grande  cuve 
Teau  bouillante.  La  vapeur  qui  s'é- 
.eve  de  cette  eau  bouillante  , le  ré- 
pand & le  filtre  danS’  la  toile  imbibée 
les  fels  les  plus  fubtils  de  la  fiente  de 
i^ache  5 Sc  par  la  chaleur  délaye  , Sc 
raie  fortir  les  ordures  de  la  toile  : c'eft 
a la  première  lelîîve  quonlui  donne; 
Dn  la  lailLe  en  cet  état  toute  la  nuit  v 
k le  lendemain  on  la  lave , Sc  on  la 
>at  forcement  fur  de  grolles  pierres 
lures  5 en  force  qu'une  partie  de  la 
alecé  fe  détache. 

Le  fécond  jour  on  jette  la  même 
roiie  dans  une  cuve  de  terre  , où  Toiv 
i délayé  de  la  chaux  avec  une  certai-* 
le  terre  blanche  Sc  légère  , qui  eft 
:out  a fait  ftérile , Sc  qui  fans  doute 
"ft  remplie  de  beaucoup  de  fels  : on 
ïiet  de  cette  terre  & delà  chaux  en 
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égale  quantité.  Oi>‘  fait  enfuite  trem*^ 
per  5 Sc  on  frote  bien  la  toile  dans 
cette  eau  , après  quoi  on  en  exprime 
Teau , & on  lailfe  la  toile  quelque 
tems  étendue  à Tair  : on  la  tord  de 
nouveau*,  Sc  Tayant  roulée  comme  au- 
paravant autour  de  Touverture  d’une 
grande  cuve  de  terre  , où  Ton  a mis. 
de  beau  avec  le  meme  mélange  , on 
lui  lailfe  prendre  la  fécondé  leflîve , 
qui  5 en  filtrant  de  nouveau  toutes 
les  parties  de  la  toile  , avec  le  fecours 
des  fels  dont  elle  eft  imbibée,  achevé' 
de  lui  ôter  la  faleré  qui-  lui  reftoit , 8c 
la  rend  parfaitement  blanche.  Si  Toii' 
trouve  que  la  toile  ne  foit  pas  encore 
alfez  blanche,  on  réitéré  cette  fé- 
condé leffive , après  quoi  on  la  lave , 
ôc  on  la  bat  fortement  dans  de  Tean 
claire  j.  enfuite  on  la  fait  fécher  au 
foleil. 

Il  y a encore  une  autre  façon  , qu’on 
donne  aux  Jalemponris  Sc  à d’autres 
toiles  femblables.  On  les  plie  en  dix 
ou  douze  doubles  *,  Sc  après  les  avoir 
unis  fur  une  planche  bien  polie , on 
les  bat  à grands  coups  de  malfe,  pour 


ï)’ Observations,  rr 
!s  unir  davantage  & leur  donner  le 
ïrnier  luftre. 


CHAPITRE  II. 


nr  les  Oracles  que  rendent  les  Démons  ^ 
& fur  le  Jîlence  de  ces  memes  Oracles^ 


Tiré  du  onzième  volume  des  Lettres  Edifiantes. 

'Est  une  vérité  démontrée,  que 

les  Démons  rendoient  autrefois 
es  Oracles  par  la  bouche  des  faux 
rêtres  des  Idoles  , 8c  que  ces  Ora- 
les ont  ceilé  à mefure  que  le  Chril- 
ianifme  s’eft  établi  fur  les  ruines  de 
Idolâtrie  8c  du  Paganifme  : cette 
érité  eft  confirmée  par  ce  qui  fe 
•alTe  encore  tous  les  jours  aux  Indes. 

un  fait  dont  perlonnc  ne  dou- 
e 5 8c  dont  Tévidence  ne  permet  pas 
le  douter , que  les  Démons  rendent 
les  Oracles , 8c  que  ces  malins  ef- 
)rits  fe  iaifilTent  des  Prêtres  qui  les 
nvoquent  , ou  même  indiftérem- 
lient  de  quelques-uns.  de  ceux  qui 
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alTiftent  , & qui  participent  à cc< 
IpeAacies.  Les  Prêtres  des  Idoles  ont 
differentes  prières  qiuls  adreffent  au 
Demon  , quand  on  le  confulte  fur 
quelque  événement  : mais  malheur 
a celui  que  le  Démon  choifit  pour  en 
faire  fon  organe.  Il  le  met  dans  une 
agitation  extraordinaire  dé  tôus  lés 
rnembres  , Sc  lui  fait  tourner  là  tête 
d’une  manière  qui  effraye  ; quelque- 
fois il  lui  fait  verfer  des  larmes  en 
abondance  , Sc  le  remplit  de  cette* 
efpéce  de  fureur  & d entoufiafme  ,, 
qui  croit  autiefois  chez  les  Payens , 
comme  il  Peft  encore  aujourd’hui 
chez  les  Indiens,  le  figne  de  la  pré- 

fence  du  Démon , & le  prélude  de 
les  réponfes. 

Des  qu’on  apperçoît  ou  dans  le 
Pretre,  ou  dans  quelqu’un  des  AlTif- 
tans  ces  lignes  du  lucccs  de  l’évoca-* 
tion , on  s approche  du  polfédé  , Sc 
on  1 interroge  fur  le  fujet  dont  il  ell 
queftion.  Le  Démon  s’explique  alors 
par  la  bouche  de  celui  dont  il  s’efb 
empare  3 les  réponles  lont  communé- 
ment alfez  équivoques , quand  les, 
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leftions  qu'on  lui  propofe  regardent 
ivenir.  Il  ne  lailîe  pas  néanmoins 
^ réuffir  aiTèz  fouvenc , Ôc  de  rcpon- 
:e  avec  une  judelTe  qui  palTe  de 
^aucoup  les 'lumières  des  plus  clair- 
Dyans  : mais  on  trouve  également, 

: dans  4'ambigiiité  de  certaines  ré- 
3nfes  , & dans  la  jufteire  des  au- 
•es , de  quoi  fe  convaincre  que  le 
)émon  en  eft  l’auteur  ; car  après 
)ut,  quelqu  éclairé  qu’il  foit , l’a- 
enir^  quand  il  dépend  d’une  caufe 
bre  , ne  Itlî  eft  point  certaanement 
onnu,  ôc  d’ailleurs  fes  conjeftures 
tant  d’ordinaire  fort  juftes , & fes 
onnoifTances  beaucoup  fupérieures 
ux  nôtres  , il  n’eft  pas  fur  prenant 
p’il  rencontre  quelquefois  aftez  bien 
ans  des  occafions , où  l’homme  le 
lus  fin  Sc  le  plus  adroit  auroit  des 
)enfées  bien  éloignées  des  fiennes. 

On  ne  nie  pas,  qu’a  l’inlitation 
les  Oracles  rendus  véritablement  par 
es  Démons , les  Prêtres  des  Idoles 
le  fe  falTent  quelquefois  un  arc  de 
:ontrefaire  les  polTédés,  & de  répon- 
Ire  comme  ils  peuvent  à ceux  qui 
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les  confultent  : maïs  après  totit  om 
:peuc  difconvenir , que  cette  diffimi 
lation  ne  foit  une  imitation  de  la  v< 
rite  ; encore  le  Démon  eft-il  commi 
jiement  fi  fidèle  à fe  rendre  à let 
■évocation  , que  la  fraude  ne  leur  e 
gueres  necefiàire  : en  voici  un  exerr 
■pie  , qui  feul  fufïiroit  pour  convaiu 
cre  que  le  Démon  a véritablemeH 

part  aux  Oracles  qui  fe  rendent  au 
Indes. 

Sur  le  chemin  de  K ^ronga^^tü  x 
Cal^aleam  on  rencontre  un  fameu: 
Temple , que  les  Indiens  nommeii 
ChangandL  A ITft  de  ce  Temple,  & 
environ  à'  une  demi-lieue  de  diftan- 
ice,  on  trouve  une  Bourgade  afle2 
peuplée  , ou  il  y avoir  un  Habitant 
extrêmeni^nt  favorifé  du  Démon: 
^^c  ecoic  a cet  homme  qu  il  jfe  commu- 
niquoit  le  plus  volontiers  ; jufques  là 
•que  toutes  les  femaines  il  fe  faifiifoit 
de  lui  a certain  jour  marqué , 
rendoit  par  fa  bouche  les  Oracles  les 
plus  lurprenans  : on  accouroit  en 
foule  à fa  maifon  pour  le  confulter. 
Cependant  ^ maigre  1 honneur  que 
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li  attiroit  la  diftindioii  que  le  Dé- 
1011  faifoic  de  fa  perloniie  , il  com- 
leiiçoic  à fe  laller  de  Ion  emploi  : le 
)émon  qui  lui  procuroic  tant  de  vi- 
tes  5 fe  rendoit  incommode  ; il  ne  le 
iiriffoic  jamais  5 qu’il  ne  le  fît  beau- 
oup  fouftf ir  en  le  quittant , ce 
aalheureux  pouvoit  compter  qu’il 
voit  toutes  les  femaines  un  jour  ré- 
;lé  d’une  violente  maladie.  Il  lui  arr- 
iva dans  la  fuite  quelque  chofe  en- 
ore  de  plus  fâcheux  ; car  le  Démon  ^ 
[ui  s’attiroit  par  fon  moyen  la  con- 
iance  & les  adorations  d’une  multi- 
ude  innombrable  d’indiens,  s’aviia 
le  demeurer  plufieurs  jours  en  pof- 
éffion  de  celui  où  il  fe  trouvoit  fi 
brt  honoré  : il  ne  tardoit  même 
ruéres  à revenir  ; Sc  iffembloit  ne 
l’airujettir  à une  efpéce  d’alternative^ 
:jue  pour  renouveller  plus  fou  vent 
[a  frayeur  qu  il  cauioit  à fon  arri- 
vée 5 & les  tourmens  qui  accompa- 
^noient  fa  fortie.  Ses  fréquentes  Sc 
longues  vifites  allèrent  fi  loin  , que 
ce  miférable  Indien  fe  trouva  abio- 
lument  hors  d’état  de  prendre  foin  ds 
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-^  famille  , qui  ne  pouvoir  pourtan 
ie  palTer  de  lui. 

Ses  pareils  coiifteniés  allèrent  ^ 
plufieurs  Temples, pour  prier  les  faui 
Dieux  d arrêter , ou  du  moins  d adou- 
cir ^ les  violences  du  malin  elprit  j 
mais  ces  prétendues  Divinités  s ao 
cordoienttrop  bien  avec  le  Démon  ^ 
contre  lequel  on  imploroic  leur  fc- 
coLirs  , pour  rien  faire  à fon  défavan- 
tage.  On  if obtint  donc  rien  de  ce 
,qu  on  demandoir.  Le  Démon  en  de- 
vint même  plus  furieux  , & continua 
comme  auparavant  de  rendre  les 
-Oracles  par  la  boucbe  de  fon  ancien 
hôte , avec  cette  différence , quil  le 
tourmentoit  bien  plus  violemment , 
Sc  qu'il  fit  enfin  appréhender  que  le 
pauvre  homme  n en  mourût. 

^ Les  choies  étant  prefque  difefpé- 
rees-,  on  crut  quil  n'y  avoir  plus 
d autre  remede  , que  de  s'adrefler  à 
celui-là  même  qui  faifbit  tout  le  mal. 
On  s imagina  qu'il  voudroit  bien 
jendre  un  Oracle  en  faveur  d'un  mal- 
heureux 5 par  le  moyen  duquel  il  en 
:^endoic  tant  d autres.  On  l'interrogea 

donc 
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biic,  pour  içavoir  s’il  ne  fe  recirerôic 
oint , & ce  qu’il  éxigeoic  pour  di- 
liiiuer  le  nombre  de  Tes  vifites , 3c 
our  en  adoucir  les  rigueurs.  L’Ora- 
le répondit  en  peu  de  mots , que  H 
11'  menoic  le.  malade  à Changandi  ^ il 
iC  feroic  plus  tourmenté , 3c  ne  rece- 
roit  plus  de  fes  vifites. 

On  ne  manqua  pas  d exécuter  Tes» 
•rdres , dans  l’elpérance  qu’on  avoit 
e voir  ce  malheureux  foulagé.  On 
i porta  à‘  Changandi  la.  veille  du  jour 
narqué  par  le  Démon  *,  mais  il  y fuc 
lus  tourmenté  que  jamais.  On  l’en^ 
2ndoit  poulTer des  cris  affreux.,  comr 
le  un  homme  qui  fouffre  les  plus 
ruels  tourmens  : cependant  rien  ne' 
aroîffoit  à rextérieur , 3>:  on  fe  con^ 
aloit  fur  ce  que  le  rems  marque  pac 
Oracle  n etoit  pas  encore  arrivé  ^ 
nfin  5 le  Lundi , qui  étoit  le  jour  fi- 
é , étant  venu ,,  l’Oracle  s accomplie 
la  lettre , mais  d’une  maniéré  bien 
îfférente  de  celle  à laquelle  on.  s’at- 
endoit.  Le  malade  expira  dans.  les; 
•lus  ^ horribles  convulfions  apres* 
voir  jetté  beaucoup  de  fang  par  te 
Tome  tl\.  B. 
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nez  , par  les  oreilles , & par  la  bou- 
che ; ce  qui  eft  aux  Indes  le  fia„e  or- 
dinaire d une  maladie , & d’une  mort 
cauke  par  la  polTeffion  : c’eft  ainfi 
que  le  Détnon  juftifia Ton  Oracle,  par 
lequel  il  alTuroic  que  ce  malheureux 
celleroit  d'être  malade,  & de  rece- 
voir de  fes  vifices. 

On  ne  s avifera  pas  afïurément  de 
loupçonner  qu'il  y eût  de  la  fraude 
dans  la  pollèlîîon  de  cet  homme, 

dans  les  Oracles  qu'il  avoit  rendus  Ci 
ïong-tems. 

C eft  fur  les  vols  , que  les  Démons 
lont  le  plus  fou  vent  confultés  dans 
les  Indes  : auffi  ceux  de  tous  les  di~ 
feurs  d'Oracles  en  qui  l'on  a le  plus 
de^  confiance , font  les  Devins  qui  fe 
îîiclent  de  découvrir  les  voleurs  fe— 
crets..  Apres  avoir  tenté  toutes  les^ 
voies  ordinaires  & naturelles , on  a* 
recours  à celle-ci  - & il  eft  vrai  que 
e Démon  dans  ces  occafîons  lert  fort 
fidèlement  les  Indiens  au  gré  de  leur 
curiofité  : en  voici  un  exemple. 

On  avoit  fi  fubtilement  & fi  fç^ 
cretement  vole  des  bijoux  précieux 
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tu  Général  d'Armce  de  Maduré , que' 
:elui  qui  en  étoic  coupable  fembloir 
kre  hors  d’atceinte  de  tout  foupçon  v 
lufli  quelque  recherche  qu’on  fit  du 
voleur,  on  ne  put  jamais  en  avoir  la. 
moindre  connoilTance.  On  confulta 
ï Ticherapalt  ün  jeune  homme,  qui' 
étoit  un  des  plus  fameux  Devins  du 
païs  5 apres  avoir  évoqué  le  Démon 
il  dépeignit  bien  Fauteur,  du  vol  3, 
qu’on  n’eut  pas  de  peine  à le  recon* 
iioitre.  Le  malheureux  qu’on  n’avoir 
pas  même  foupçonné , tant  on  étoir 
éloigné  de  jetter  les  yeux  fur  lui , ne. 
put  tenir  contre  FOracle , if  avouai 
fon  crime , Sc  protefta  qu’irn’y  avoir 
rien  de  naturel  dans  la  maniéré  dont 
fon  vol  avoir  été  découvert.^ 

Quand  plufieurs  perfonnes  devient' 
nent  fufpeéles  d’un  vol , & qu’om 
ne  peut  en  convaincre  aucune  en> 
particulier , voici  le  biais  qu’on  pre  nÆ 
pour  fe  déterminer.  Gn  écrit  les  noms^ 
de  tous  ceux  qu’on  foupçohne  fur  des 
billets  particuliers , & on  les  difpofe* 
en  forme  de  cercle.  On  évoque^eii"- 
iuiie  le  Démon  avec  les  cérémonies' 

b;  il 

i, 
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accoutumées , & on  fe  retire , après 
avoir  fermé  & couvert  le  cercle , de 
maniéré  que  perfonne  ne  puilïè  y 
toucher.  On  revient  quelque  tems 
après  : on  découvre  le  cercle  ; & ce- 
lui dont  le  nom  le  trouve  hors  de 
raiiCT  eft  cenfé  le  feul  coupable.  Cette 
elpece  d Oracle  a fi  louvent  & fi 
conftamment  fervi  aux  Indiens  à dé- 
couvrir avec  certitude  un  criminel 
entre  plufieurs  innocens , que  cette 
unique  preuve  fiiffit  pour  faire  le  pro- 
cès- à un  homme.. 

Il  y a encore  une  autre  maniéré , 
par  laquelle  les  Démons  ont  coutu- 
me de  s’expliquer  aux  Indes , & de 
rendre  les  réponfes  qu’on  leur  de- 
mande ; e’eft  durant  la  nuit , & par 
le  moyen  des.  fonges.  Il,  eft  vrai 
que,  cette  voie  paroît  un  peu  fiijette 
à la  fourberie  : mais  après  tout , il 
s’y  rencontre  quelquefois  des  chofes 
fi  fiirprenantes  , & des  circonftances 
fi  fingulieres , qu’on  ne  peut  douter 
que  les  Démons  niy  ayent  bonne 
part , & qu’ils  n’hiftruifent  en  effet 
par  cette  voie  les.  Prêtres  des  Idoles; 
qui  ont  foin  de  les  évoquer- 
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Mais  quelle  raifon  auroit  - on  de' 
douter  que  les  Démons- rendent  des 
Oracles  aux  Indes tandis  que  Ton  a 
des  preuves  fi  convaincantes  , qu’ils 
y font  une  infinité  de  chofes  qui  font 
fort  au  deifiis  du  pouvoir  des  hom- 
mes? On  voit  ceux  qui  évoquent  les 
Démons  5.  foutenir  feuls , & fans  ap- 
pui 5 un  berceau  de  branches  d’ar- 
bres coupées  5 &c  qui  ne  font  atta- 
chées enfemble  par  aucun  endroit  ^ 
d’autres  élevent  ea  l’air  une  efpéce 
de  grand  linceul , qui-  fe  tient  étendu 
dans  toute  fa  largeur  : ils  prouvent 
par-la  que  le' Démon  s’cft  véritable- 
ment communiqué  a eux.  QLielques- 
uns  boivent  à la  vue  de  tout  le  mon- 
de de  grands  vafes  remplis  de  fang, 
qui'  contiennent  plufieurs  pintes , 
fans  ea  recevoir  la  moindre  incom- 
modité. Quelquefois  les  malins  ef- 
prirs  mettent  à ceux  à qui  ils  fe  com- 
muniquent la  tête  fl  bas , & leur  font 
plier  les  bras  Sc  les  iambes  par  der- 
rière , de  telle  forte  que  leur  corps 
relfemble  à une  boule  5 ce  qui  leur 
caufe  les  plus  cuifances  douleurs. 
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Au  refte,  il  ne  s'agi c point  ici  de 
cavernes  ôc  de  lieux  foûcerrains , ni' 
de  fournir  aux  Prêtres  des  Idoles  les. 
trompettes  du  Chevalier  Moriaud- 
pour  groITir  leur  voix  , ou  pour  en 
multiplier  le  Ton.  Ce  n eft  pas  que- 
les  Prêtres  Indiens  ne  foient  afle^ 
trompeurs,  pour  avoir  imaginé  tous, 
les  moyens  capables  de  furprendre  les. 
Peuples  , & pour  fLippoler  de  faux. 
Oracles  au  defaut  de  ceux  que  le 
Démon-  leur  auroit  refufés  : mais  ils 
ne  fe  trouvent  pas  à cette  peine , 
tant  le  Démon  leur  eft  fidèle. 

Autant  qu'il  eft  vrai  que  les  Dé- 
mons rendent  des  Oracles  aux  Indes 
autant  feroit-il  ridicule  de  fuppoler , 
que  ces  Oracles  fe*  rendillent  par  la 
ouche  des  Statues  j rien  cependant 
Il  auroit  ete  (i  aife  que  d'imaginer 
cet  expédient , fi  les  Démons  n'cufi- 
fent  point  eux-mêmes  rendu  les  Ora- 
cles par  la  bouche  dés  hommes.  On 
voit  en  effet  dans  les  Indes  des  Sta- 
tues énormes  par  leur  grolTèur  Sc  par 
leur  hauteur  , qui  font  toutes  creu- 
ies  au-dedans  y,  ce  font  celles  qui  font 
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à rentrée  des  Temples  des  Indiens,- 
Il  femble  qu’elles  foient  faites  exprès , 
pour  favorifer  Timpoflure  des >Prêtres> 
des  Idoles ,,  s’ils,  avoient  eu  befoiii: 
d’y  avoir  recours  : mais  cet  appas  fe- 
roic  bien  greffier , Sc  il  n’y  auroit  af* 
furément  aucun  Indien  qui  s’ÿ  lailTâts 
tromper.  Si  les  Prêtres  dés  Idoles  font 
capables  d’impoftures , ils  ont  à faire’ 
à des  gens  5 qui  ne  font  pas  aifément 
les  dupes  de  leur  fapercherie.  L’hif- 
toire  fuivante  en  eft  une  preuve.. 

On  raconte  qu’un.  Roi  de 
jaour  y fort  afteftionné  aux  Idoles 
fentit  peu  à peu  refroidir  fon  an- 
cienne dévotion.  Il  étoic  avant  ce 
tems-là  très-régulier  à vifiter  tous 
les  mois  un  Temple  fameux  , qu’on 
nomme  Afa^iarcoviL  II  y faifoit  de 
grolTes  aumônes  aux  Prêtres  de  ce 
Temple  *,  & il  ne  faut  pas  demander  , 
fi  une  dévotion  fi  libérale  étoit  de’ 
leur  goût:  mais  quelle  défolatioii 
pour  eux,  quand  ils  s’apperçurent  que 
lé  Prince  abandbnnoit  leur  Temple 
Le  mal  fut  qu  ils  fe  virent  privés  tour 
à la  fois , ôc  de  l’honneur  de  voit  k 
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Prince  5 ^ ^ du  profit  qu'ils  tiroîentf 
de  les  vilices.  Sur  cela  les.  Brames 
s afiemblerenc  *,  3c  comme  la  chofe 
etoit  de  la  dernière  importance  pour 
eux , ils  délibérèrent  long-tems  en- 
lemble  fur  le  parti  qu'ils,  avoient  à 
prendre.  La  queftion.  écoit  d'engacrer 
le  Prince  à vifiter  félon  fon  ancieiir 

ne  coutume,  le  Temple  àc  Marjar- 
coviL 

^ Voici  donc  le  ftratagéme  quils 
îmaginerent ,,  3c  dont  ils  convinrent 
de  fe  fervir.  Ils  firent  courir  le  bruit 
par  tout  le  Royaume,  que 

{ c eft  le  nom  de  1 Idole  ) étoit  extrê~ 
mement  afflige  \ qu  on  lui  voyoit  ré- 
pandre de  groffles  larmes , 3c  qu'il 
etoit  important  que  le.  Roi  en  fût 
inftruit.  L'afflidion  de  leur  Dieu  ve- 
noît , difoient-ils , du  miépris  que  le 
Prince  fembloit  faire  de  lui^y  que 
Mamr  lavoir  toujours,  aimé  3c  pror- 
tege  ; qu'il  fe  trouvoit  cependant  ré- 
duit a la  trille  nécefîîté  de  le  punir 
de^  1 outrage  qu  il  en  recevoir  ; 3c 
qu  un  refte  de  tendrefie  lui  arraclioit 
ces  larmes , qu’on  lui  voyoit  répaiir 
dre  en  abondance,.  Le* 
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Le  Roi  de  TanjaoHr  ^ fuperftîtieux 
L 1 excès , fut  efïrayé  de  cette  nou- 
velle. Il  fe  crut  perdu  fans  reifource, 
il  ifeflayoic  de  calmer  au  plutôt  la 
olere  du  Dieu  Aîanar,  Il  alla  donc 
u Temple  fuivi  d’une  grande  foule 
e fes  Courtifans  ; il  fe  profterna  de- 
ant  l’Idole  5 &:  voyant  qu’effeèlive- 
nent  elle  verfoit  des  pleurs , il  con- 
ura  le  Dieu  de  lui  pardonner  fon  ou- 
li  5 & lui  promit  de  réparer  avec 
fure  le  tort  que  fa  négligence  pou- 
oit  avoir  fait  à fon  culte  dans  l’ef- 
ric  de  lès  Sujets.  Pour  accomplir 
i parole , il  s’y  prit  de  la  maniéré  la 
lus  capable  de  fatisfaire  les  Brames  ; 
U il  leur  fit  diftribuer  fur  le  champ 
lille  écus.  Ce  Prince  ne  s’avifoit  pas 
lême  de  foupçonner  la  moindre 
^urberie  de  la  part  des  Brames.  La 
tatue  étoit  entièrement  féparée  de 
i muraille , & placée  fur  un  piédeftal 
étoit  pour  le  Prince  une  démonftra- 
on  de  la  vérité  de  ce  prodige  , & 
don  lui  5 les  Brames  écoient  les  plus 
onnêtes  gens  du  monde. 

Les  Officiers  qui  écoient  à la  fuite 
Tomç  IL  C 
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du  Prince  ne  furent  pas  tout  à fait  fi 
crédules  ) un  entr’autres  s’approcha 
du  Roi  comme  il  fortoit  du  Temple, 
& lui  dit  qu  il  y avoit  quelque  chofe 
de  il  extraordinaire  dans  cet  événe- 
ment 5 qu  il  y foupçonnoit  de  la  fu- 
percherie.  Ce  Prince  s’emporta  d a- 
bord  contre  TOfficier  , & regarda 
Un  pareil  doute  comme  une  impiété 
déteftable  ; cependant , à force  de  lui 
répéter  la  même  chofe  , fOfficicr 
obtint  la  permîflîon , qu’il  demandoit 
avec  inftance , d’examiner  de  près  la 
Statue.  Il  rentre  fur  le  champ  dans 
le  Temple  , il  place  des  Gardes  à la 
porte  5 & prend  avec  lui  quelques 
Soldats  de  confiance.  Il  fait  donc  en- 
lever la  Statue  d’une  efpéce  d’Autcl 
fur  lequel  elle  étoit  placée  j il  l’exa- 
mine avec  foin  de  tous  côtés  : mais  il 
fut  étrangement  lurpris  de  ne  rien 
trouver  qui  appuyât  fes  conjeélures. 
Il  s’étoit  imaginé , qu’il  y avoir  un  pe- 
tit canal  de  plomb  qui  palToit  de  def- 
fus  l’Autel  dans  le  corps  de  la  Statue, 
& que  par  ce  moyen  on  y feringuoit 
de  l’eau,  qui  couloir  enluicepar  les 
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eux.  Il  ne  trouva  rien  de  femblable  : 
sais  ayant  fait  de  nouvelles  recher- 
iies , il  découvrit  enfin  par  une  peti- 
■ ligne  prefque  imperceptible,  l’u- 
ion  de  la  partie  fupérieure  de  la  tê- 
: avec  la  partie  inférieure  ; il  lepa- 
i avec  violence  ces  deux  morceaux , 
. trouva  dans  la  capacité  du  crâne 
Il  peu  de  coton  trempé  dans  de  1 eau , 

ai  romboit  goutte  à goutte  dans  les 
:ux  de  Tldole. 

Quelle  joie  pour  1 Officier,  d*avoir 
ifin  rencontré  ce  qu’il  cherchoit  * 
[ais  quelle  furprile  pour  le  Prince , 
land  on  lui  fit  voir  de  fes  propres 
;ux  riinpofture  des  Brames  qui  Pa- 
ient ainfi  trompé!  Il  entra  dans  la 
as  furieufe  colere,  & châtia  à l’inf- 
lît  ces  fourbes.  Il  commença  par  (h 
ire  rendre  la  fomme  qu’il  leur  avoir 
(iinee , & les  condamna  à une 
nende  confidérable. 

> imaginera-t-on  aifément , que  des 
ns  capables  d’une  fourberie  de  t et- 
nature  u’eulfent  point  inventé  le 
cret  de  parler  par  la  bouche  de 
ars  Idoles  , la  choie  étant  fi  ailée  , 

Cij 


z$  R E c tr  E I I 
s'ils  avoient  cru  pouvoir  prendre  à 
ce  piège  les  <jeiitils  qui  confultenc 
les  Oracles  5 ou  fi  ces  Oracles  ne  fe 
rendoienc  pas  conftammenc  aux  In- 
des 5 non  par  Torgane  des  Statues , 
mais  par  la  bouche  des  Prêtres , que 
le  Démon  fait  entrer  dans  une  efpé- 
ce  de  fureur  & d'entoufiafme , ou 
même  par  la  bouche  de  quelques-uns 
de  ceux  qui  affiftent  au  Sacrifice  3 & 
qui  fe  trouvent  quelquefois , mal- 
gré qu'ils  en  ayent , beaucoup  plus 
habiles  dans  l'art  de  deviner  , qu'ils 
lie  fouhaiteroient  de  l'être  ? 

Cette  maniéré  dont  les  Oracles  fe 
rendent  aux  Indes  eft  fi  confiante  , 
que  dès  qu'un  Oracle  efi  prononcé 
par  quelqu'autre  voie  que  ce  puilTe 
être  5 dès-lors  on  y foupconnc  de  la 
fraude  & de  la  fupercherie. 

Deux  Marchands,  racontent  les 
Indiens,  avoient  enterré  de  concerts 
dans  un  endroit  fort  caché , un  tré- 
for  qui  leur  étoit  commun  ; le  tré- 
for  fut  cependant  enlevé.  Celui  des 
deux  qui  avoit  fait  le  coup , étoit  le 
plus  hardi  à fe  déçhmï:  innocent , de 
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, traiter  fou  alTocié  d'infîdéle  &c  de 
^oleur  -,  il  alla  mêine  jufqu  à procef- 
er  5 qu  il  ptouveroit  fon  innocence 
►ar  rOracle  d un  Dieu  célébré  que 
£s  Indiens  adorent  fous  un  certain 
rbre.  Au  Jour  dont  on  étoic  conye- 
lu,  on  fit  les  évocations  accoutumeeSj 
k:  Ion  S attendoit  que  quelqu’un  de 
’aPTemblée  feroic  faifi  du  Dieu  ou  du 
Démon  auquel  on  sadretToif,  mais 
on  fut  bien  furpris , lorfque  Ton  en- 
endit  fortir  de  farbre  une  voix,  qui 
léclaroit  innocent  de  ce  vol  celui 
[ui  en  étoit  fauteur  , & qui  en  char- 
;eoit  au  contraire  finfortune  Mar- 
:hand , qui  if en  avoir  pas  meme  eu 
a penfée.  Mais  parce  que  c’efl:  une 
:hofe  inouie  aux  Indes  , que  les 
Dracles  fe  rendent  de  cette  manie- 
e , ceux  qui  écoient  députés  de  Li 
:our  pour  alTifter  à cette  cérémonie ,, 
)rdonnerent  qu  avant  que  de  proce- 
ler contre  f accufé , on  examineroic 
Lvec  foin  s’il  if  y avoir  pas  lieu  de  fe 
léfier  de  ce  nouvel  Oracle.  L arbre 
^toic  pourri  en  dedans  *,  & (ur  cela, 
fans  autre  recherche , on  jetta  de  la 
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paille  dans  un  trou  de  l’arbre  : enfui- 
te  on  y mit  le  feu  , afin  que  la  fu- 
mee,  ou  1 ardeur  de  la  flamme  , obli- 
paifent  1 Oracle  à parler  un  autre 
langage  , fuppofé  , comme  on  s’en 
doutoit,  qu’il  y eût  quelqu’un  de  ca- 
che dans  le  tronc  de  l’arbre.  L’expé- 
dient reuflir.  Le  malheureux  qui  ne 
s croit  pas  attendu  à cette  épreuve,  ne 
jugea  pas  à propos  de  Ce  laiffer  brû- 
er  ; il  cria  de  toute  fa  force  qu’il  al- 
Joit  tout  déclarer , & qu’on  retirât  le 
teu  qui  commençoit  déjà  à Ce  faire 
vivement  lêntir.  On  eut  pitié  de  lui , 
& la  fourberie  fut  ainfi  découverte. 

C eft  enfin  une  choie  inconteftable 
prmi  les  Indiens , que  les  Arbres  & 
les  Statues  ne  fçavent  ni  parler  , ni 
pleurer.  Ce  qui  peut  bien  arriver 
qrielquefois  , c’eft  que  les  Démons 
lallent  mouvoir  de  petites  Idoles , 
quand  les  Gentils  le  louhaitent  avec 
emprelfement , & que  pour  l’obtenir 
ils  employeur  les  moyens  nécellâires: 
yoici  comment  s’opèrent  ces  fortes 


ges. 


Certains  pénitens  font  des  facrifi. 
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:es  fur  le  bord  de  beau  , avec  beau- 
:oup  d’appareil.  Ils  décrivent  un  cer- 
:le  d’une  ou  de  deux  coudées  de  dia- 
nêtre.  Autour  de  ce  cercle  ils  placent 
eurs  Idoles , en  forte  que  leur  iitua- 
:ioii  réponde  aux  huit  rumbs  de  vent* 
Les  Indiens  croyent  que  huit  Divini- 
sés inférieures  préiident  a ces  huit 
climats  du  monde  egalement  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  ; ils  invoquent 
ces  fauffes  Divinités , 5:  il  arrive  de 
cems  en  tems  que  quelqu  une  de  ces 
Statues  fe  remue  à la  vue  de  tous  les 
affiftans  , Sc  tourne  dans  l’endroit 
même  où  elle  eft;  placée , fans  que 
perfonne  s’en  approche.  Cela^fc  fait 
certainement  de  maniéré , qu  on  ne 
peut  attribuer  ce  mouvement  qu  a 
l’opération  invifible  du  malin  efprit. 

Les  Indiens , qui  font  ces  fortes 
de  facrifices , placent  auffi  quelque- 
fois au  centre  du  cercle  la  Statue 
de  l’idole  a laquelle  ils  veulent  facri- 
fier.  Ils  fe  cro  ent  favorifés  de  leurs 
Dieux  d’une  façon  toute  finguliere  -, 
fl  cette  petite  Statue  vient  a fe  mou- 
voir d’elle  - même.  Souvent , après 
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qu  ils  ont  employé  toutes  les  prières 
deftinees  à cette  opération  , les  Sta- 
tues demeurent  immobiles  ^ & c’eft 
alors  un  très-mauvais  augure.  Ce  qui 
eft  certain , c efl  qu  elles  s’agitent 
quelquefois , Sc  fe  mettent  dans  un 
affez  grand  mouvement. 

Voila  au  refte  jufqu’oû  s’étend  le 
pouvoir  des  Démons  fur  cet  article. 
Il  eft  inoui  qu  ils  ayent  jamais  parlé 
par  la  bouche  d une  Idole , ni  qu’un 
Pretre  des  Indiens  ait  mis  en  oeuvre 
un  pareil  artifice  5 on  n en  trouve  au- 
cune tradition  dans  leurs  livres. 

Si  les  Oracles  n ont  pas  entière* 
rnent  celle  dans  toutes  les  parties  de 
finde  Idolâtre,  c’eft  du  moins  un 
fait  conftant,  que  ces  Oracles  ceflent 
a mefure  que  la  Dodtrine  de  l^Evan— 
gile  s y répand.  Ces  Indiens  font  fi 
convaincus  que  la  préfence  d’un 
Chrétien  fuffic  pour  obliger  le  Dé- 
mon à garder  le  filence  , qu’avanc 
que  de  commencer  leurs  cérémonies 
leurs  invocations  , ils  ont  grand 
foin  d’examiner  fi  quelque  Chrétien 
ne  fe  feroit  pas  mêlé  parmi  eux. 
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CHAPITRE  IIL 

Defiriftion  de  l'Ifle  de  Bourbon  *,  gran^ 
deur  des  habitations  de  cette  Ijle  ^ 
Arbres , Fruits  , & Animaux  fingu^ 
■ tiers  qui  s'y  trouvent  : defiription  du 
Lez.ard  , de  l'Ecureuil  volant , du 
^ Poijfon  volant , du  Poijfon  cornu , du 
Requin^  du  Marfonier ^ &c. 

ON  trouve  dans  Tlfle  de  Bour- 
bon toutes  forces  de  bons  ra- 
fraîchilfemens  j f air  fur-tout  y eft  ex- 
cellent. Cette  Ifle  appartient  en  Sou- 
veraineté à la  Compagnie  Françoife 
des  Indes , qui  y tient  un  Etat  Major 
pour  la  gouverner.  Elle  fut  d abord 
habitée  par  quelques  François,  fugi- 
tifs de  Fifle  Dauphin , qui  en  efl;  aüez 
proche.  Elle  s'eft  peuplée  peu  à peu , 
lur-touc  par  l'amniftie  qifon  y a don- 
née de  tems  en  tems  aux  Pyrates  de 
ces  Mers. 

Les  principaux  Bouxgs  ou  Habita- 


54  R 1 c U I ï L 
tîons  de  cette  Ifle  font  Saint  Denis  5 
Saint  Paul , & Sainte  Sufanne.  Il  n y 
a ni  Port , ni  Fortifications , ainfi  on 
n’y  eft  pas  à l’abri  des  coups  de  vent  5 
ni  des  Ecumeurs  de  mer. 

L’iflc  de  Bourbon  a environ  cin- 
quante lieues  de  tour  -,  elle  eft  cou- 
verte en  plufieurs  endroits  de  hautes 
Montagnes.  On  en  voit  une  qui  vo- 
mit des  flammes  , & qui  remplit  les 
environs  de  matière  bitumineufe  ; on 
en  apperçoit  le  feu  durant  la  nuit  de 
plus  de  25.  lieues.  Il  y a de  belles 
Sc  vaftes  For  ts  ^ où  le  trouvent 
quantité  d’Arbres  tres-propres  à la 
conftruéliion  des  Vaiffeaux.  Elle  eft 
remplie  de  Bétail , de  Volailles , & 
de  Gibier.  Elle  eft  fertile  en  Ris  & en 
Sucre,  & en  grand  nombre  d’excel- 
lens  Arbres  fruitiers.  On  y a planté 
quelques  Vignes, qui  donnent  de  fort 
bons  vins. 

Le  meilleur  de  tous  les  animaux 
qu’on  y trouve,  foit  pour  le  goût, 
loit  pour  la  fanté , c’eft  la  Tortue  de 
terre  , & le  plus  agréable  de  tous  les 
fruits,  c’eft  l’Ananas.  La  Tortue  eft  de 
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la  même  figure  que  celles  qu’on  voit 
en  France^  mais  elle  eft  bien  difFé- 
rente  pour  la  grandeur.  On  alTure 
qu’elle  vit  un  tems  prodigieux  , qu  il 
lui  faut  pluueurs  fiécles  pour  parve- 
nir à fa  grollèur  naturelle , & qu’elle 
peut  palTer  plus  de  fix  mois  fans 
manger.  On  en  a gardé  dans  l’Ifle  de 
petites  3 qui  au  bout  de  vingt  ans 
n’avoient  grofïi  que  de  quelques  pou- 
ces. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’Ànanas, 
c’eft  un  fruit  d’une  figure  oblon- 
gue  3 3c  de 4a  grofteur  d’un  melon.  Il 
eft  couvert  de  feuilles  courtes , diC- 
pofées  à peu  près  de  même  que  les 
divifions  d’ me  pomme  de  pin  *,  3c  il 
eft  couronné  ^.’un  bouquet  de  feuilles 
plus  longues,  li  vient  fur  une  plante 
alfez  femblable  à celle  de  l’Arti- 
ehaux , 6c  il  a le  goût  de  plufieurs 
fruits  *,  mais  il  parole  que  celui  de 
Coin  domine. 

On  voit  dans  cette  Ifle  beaucoup 
d’Arbres  3c  de  Plantes  curieufes. 
L’Arbrifteau  qui  porte  le  Cafté , le 
Tamarinier , le  Cocotier , l’Arbre 
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don  découlé  le  Benjoin,  le  Coton- 
nier, FAloes,  rEbennier.  UEbenne 
noire  n eft  pas  la  plus  eftimée  *,  la 
jaune  eft  beaucoup  plus  belle.  Le 
Cafte  fauvage  y eft  très-commun , &c 
quoique  fauvage  , il  ne  laifle  pas 
d'être  bon. 

La  Chauvefouris  de  fille  de  Bour- 
bon eft  finguliere  , on  pourroic  fap- 
peller  le  Renard  volant  : elle  re(iem- 
bie  en  efiet  beaucoup  a cet  aniiual 
elle  en  a la  grolfeur , le  poil , la  tête , 
les  oreilles,  les  dents.  La  femelle  a 
deux  mammelles , & fous  chaque 
ade  un  fac  pour  tranfporter  les  pe-* 
tirs.  La  longueur  des  ailes  de  ces  Oi- 
féaux  eft  de  plus  de  quatre  pieds  du 
bout  d'une  aile  à l'autre  aile  j la 
chair  en  eft  très  - bonne  à manger  : 
auftî  va-t-on  à la  chalîe  de  la  Chau- 
vefouris avec  le  même  emprefte- 
ment,  qu'on  va  ailleurs  à la  chalfe  de 
la  Perdrix. 

Mais  quelqu'agréable  que  foit  l'If* 
le  de  Bourbon,  elle  n'approche  pas 
pour  la  beauté  des  Côtes  de  Java 
& de  Sumatra.  Des  Plaines  couver- 
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tes  d’OrangerSjde Cocotiers , ôc  d au- 
tres Arbres  fruitiers,  avec  quantité 
de  ruiffeaux  qui  les  arrofent  *,  des 
Collines  ornées  de  charmans  bocages , 
des  Forêts  toujours  verdoyantes,  des 
Villages  & des  Habitations  où^  bril- 
lent toutes  les  beautés  xhampetres  ; 
tout  y repréfentc  un  des  plus  beaux 
climats  du  monde.  Les  Javanois  ne 
font  ni  noirs  ni  blancs,  mais  duii 
rouge  pourpré.  Ils  font  doux  , fami- 
liers , èc  carelfans. 

On  trouve  fur  la  même  route  Pou- 
lo-Condor  , qui  eft  un  petit  Archipel, 
à quinze  ou  vingt  lieues  au  Sud  du 
Royaume  de  Camboge.  Il  eft  forme 
de  huit  ou  dix  , tant  Ifles  que  Ro^ 
chers.  La  plus  grande  de  ccs  Ifles  n a 
pas  plus  de  quatre  lieues  en  lon- 
gueur. Ceft  la  feule  qui  foit  habitée  *, 
encore  ify  a-t-il  quhin  Village  dans 
prefque  Tunique  Plaine  qu  on  y 
trouve. 

Les  maifons  des  Infulaires  ne  font 
quun  alfemblage  affez  informe  de 
bambou , couvert  d une  herbe  fort 
longue , qu  ils  coupent  fur  les  bards 
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de  leurs  ruilFeaux.  Il  n’y  a dam  cee 
Cabannes  ni  porte,  ni  fenêtre,  pour  v 
entrer  & pour  y avoir  du  jour  ; ill 
iailTent  un  des  côtés  de  la  Cabannc 
tout  ouvert , & ils  font  déborder  le 
toit  de  ce  cote-là.  Ils  les  élevent  de 

évitent  _1  humidité , & ont  où  loger 
leurs  animaux  domeftiques  pendant 
la  nuit.  La  mauvaife  odeur  ne  les 
inquiette  point.  Le  plancher , de  dif- 
tance  en  diftance,  eft  réhaulfé  de 
quatre  ou  cinq  pouces.  Ils  reçoivent 
les  Etrangers  dans  le  fond , fur  des 
nattes  j leur  réception  eft  douce  ôc 

f ^ ^ manquent  pas  de 
eur  F-efenter  de  l’Arecque , du  Bé- 
tel , & une  Pipe.  Us  font  fort  ba/a- 
nes,  prefque  entièrement  nuds,  ex- 
cepte dans  les  cérémonies , où  ilss’ha- 
illent , & quelques-uns  même  aflez 
proprement.  Les  dents  les  plus  noi- 

belles  ; 

auffi  n oublient-ils  rien  pour  fe  les 
noircir.  Ils  laiflènt  croître  leurs  che- 
veux qui  leur  vieaneixt  communé- 
nient  fort  longs. 

O 
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Il  ne  croie  dans  Tlfle  que  très-peu 
ie  Ris,  des  Patates,  de  quelques 
Ananas  affez  bons.  Les  Montagnes 
font  prefque  par^tout  couvertes  de 
beaux  Arbres , propres  à toutes  for- 
tes d’ouvrages , & même  à mater 
des  Vaiflfeaux.  Il  y en  a un  fort  com- 
mun , d’où  découle  une  rélme  que 
les  Habitans  employent  à faire  leurs 
flambeaux.  Pour  ramalTer  cette  réfi- 
ne , ôc  même  pour  la  faire  découler, 
ils  creufent  le  tronc  de  l’Arbre  , &y 
font  une  large  &c  profonde  ouvertu- 
re, dont  le  bas  repréfente  une  cfpéce 
de  récipient.  En  certaine  faifon  de 
l’année  ils  allument  du  feu  dans  cet- 
te concavité  ; la  chaleur  détermine  la 
liqueur  à couler  , & à remplir  le  ré- 
cipient. De  cette  réfine  ils  enduifent 
des  coupeaux  de  bois  fort  minces , ôe 
ils  les  enveloppent  dans  de  longues 
feuilles  d’Arbres.  Quand  le  tout  eft 
fec , ces  coupeaux  enduits  de  réfine 
éclairent  parfaitement  une  Cham- 
bre *,  mais  aufil  ils  la  rempliirent 
bientôt  de  fumée. 

Rien  de  plus  commun  à Poulo- 
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Condor  que  la  noix  d'Arecque  , Ôc  la 
feuille  de  Bétel  ; les  Infulaires  eu 
portent  toujours  dans  de  petits  pa- 
quets, qu’ils  mâchent  continuelle- 
ment. On  ne  trouve  dans  cette  Ifle 
aucune  forte  de  Gibier^  a la  réferve 
des  Poules  fauvages  & des  Ramiers  ; 
mais  on  y voit  beaucoup  de  Serpens 
& de  Lézards  d une  grandeur  monf- 
trueufe.  Il  y a des  Serpens  longs  de 
vingt-deux  pieds , & des  Lézards  que 
quelques-uns  appellent  Govenas , qui 
ont  fept  à huit  pieds  de  longueur. 

Ce  qu  il  y a de  plus  curieux  dans 
cette  Ifle , c eft  le  Lézard  & l’Ecu-^ 
reuil  volant.  Le  Lézard  volant  eftpe^ 
tit  3 & n a pas  plus  de  fept  à huit  pou- 
ces ; 1 Ecureuil  eft  de  la  grandeur  de 
ceux  qu’on  voit  en  France.  L’un  & 

1 autre  ont  des  ailes  fort  courtes , qui 
leur  prennent  le  long  du  dos , depuis 
les  ptes  de  devant  jufqu’à  celles  de 
derrière  : 1 Ecureuil  les  a couvertes 
d’un  poil  fort  ras  fort  fin  ; celles 
du  Lézard  ne  font  qu’une  pellicule 
toute  unie  : on  les  voit  voler  d’arbre 
en  arbre  a la  diftance  de  vino’t  à 

’ ■ iD 
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ente  pas.  Peuvent  - ils  voler  plus 
in  ? c’eft  ce  que  Ton  ignore.  Le 
ézard  a encore  de  particulier  au- 
^iTous  de  la  tête  une  bourfe  aflfez 
mgue  5 pointue  par  le  bas , qui 
snfle  de  tems  en  tems,  fur-tout  lorf- 
u’il  vole. 

L’Ifle  de  Poulo-Condor  eft  fourni-- 
: au  Roi  de  Cambogc.  Ce  Royau- 
le  5 de  même  que  ceux  de  la  Co- 
tiinchine  & de  Tfiompa  , font  très- 
su  policés.  Ces  Nations  ifont  pref- 
u’aucun  commerce  avec  leurs  voi- 
ns  5 & ont  très-peu  d’ordre  3c  d’u- 
ion  entr’elles.  Les  mosurs  & \qs^ 
autumes  de  ces  peuples  approchent 
a certaines  chofes  des  coutumes 
idiennes,  ôc  en  beaucoup  d’autres 
e celles  des  Chinois.  Ils  croyent  la 
létempfycofe  comme  les  Indiens  5 
e qui  ne  les  empêche  pas  de  man- 
er  toutes  fortes  d’animaux.  Ils  font 
leins  de  vénération  pour  le  Cheval 
^ pour  l’Eléphant , & ils  en  ont  des 
eintures  dans  leurs  maifons  *,  la  plus 
•elle  récompenfe , félon  eux , que 
'uilfe  avoir  un  homme  après  fa  morr^ 
Toms  IL  D 
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c eft  que  fou  ame  paffe  dans  le  corps 
d une  de  ces  bêces.  Ils  regardent  Con- 
fucim^  comme  le  premier  Doftcur  de 
1 Univers  \ ils  rendent  de  grands 
honneurs  a leurs  ancêtres  morts , & 
à ceux  de  leur  Nation  qui  fe  font  dif- 
tingues  pendant  leur  vie.  Ils  ont  pour 
cela  chez  eux  , & hors  de  chez  eux , 
plufieurs  petits  Oratoires , où  ils  brû- 
lent des  paftilles. 

Mais  le  lieu  le  plus  facré  parmi 
eux  eft  une  place  publique , au  milieu 
de  laquelle  eft  élevée  une  longue  pou- 
tre , qui  porte  vers  le  haut  un  traver- 
lîer  tant  foie  peu  incliné  : apparem- 
ment ils  y arborent  un  Pavillon  5 
ils  1 appellent  Autour  font  pla- 
cés plufieurs  Oratoires  ; c^eft  là  qu^ils 
vont  faire  leurs  profondes  inclina- 
tions 5 qu'ils  brûlent  quantité  de  pe- 
tites chandelles,  qu  ils  offrent  du  ris, 
qu  ils  immolent  des  Vidimes,  & fur- 
tout  des  Chèvres.  Aux  Fêtes  publi- 
ques fuit  un  grand  repas , où  Ton  ne 
manque  pas  de  s'enyvrer  de  Vaque  ; 

( c eft  une  eau-de-vie  faite  de  Ris.  ) 
yiennent  enfuite  les  Danfes , la  Co- 
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îédie , fouvent  les  querelles  Sc  les 
oups. 

La  traverfée  de  Poulo-Condor  à 
i Chine  n eft  guéres  que  de  trois 
ens  lieues  : on  la  fait  communé- 
lent  en  huit  ou  dix  jours.  Les  Cô- 
es  de  la  partie  méridionale  de  la  Chi- 
le  font- bordées  d’une  infinité  de  pe- 
rtes ïfles  5 au  milieu  defquelles  il  n’eft 
>as  aifé  de  découvrir  l’entrée  de  la 
Uviere  de  Canton  ; point  de  fpec- 
aeleplus  charmant,  que  celui  qu’of- 
re  cette  Riviere. 

Ce  font  fur  les  cfeux  bords  de  grail- 
les campagnes  de  Ris , vertes  corn- 
ue de  belles  prairies , qui  s’étendent 
L perte  de  vue  , & qui  font  entrecou- 
)ées  d’une  infinité  de  petits  canaux  ; 
le  forte  que  les  Barques  que  l’on  voit 
buvenc  aller  & venir  de  loin , fans 
mir  l’eau  qui  les  porte  , paroiffent 
:ourir  fur  l’herbe.  Plus  loin  dans  les 
:erres  l’on  voit  les  Coteaux  couron- 
lés  d’arbres  fur  le  haut , ôc  travaillés 
i la  main  le  long  du  Vallon  , comme 
l’ancien  Théâtre  du  Jardin  des  Tui- 
leries tout  cela  eft  mêlé  de  tant  de 

Di) 
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Villages , d'  un  air  champêtre  & fî 
bien  varié , qu'on  ne  fe  laffc  point  de 
regarder , & qu'on  a regret  de  paifer 
fi  vice. 

La  Ville  de  Canton  eft  plus  grai> 
de  que  Paris  > & il  y a pour  le  moins 
autant  de  monde.  Les  rues  font  Ion» 
gués , droites , ferrées , & étroites  : 
elles  font  pavées  de  grandes  pierres 
places  5 ôc  fort  dures , mais  il  n'y  en 
a pas  par-tout.  Il  y a un  petit  nombre 
de  rues  alfez  larges , où  l'on  trouve 
de  diftance  en  diftance  de  très-beaux 
Arcs  de  rriomphei  11  y a quelques 
Temples  d'idoles  environnés  de  Cé» 
Iules  de  Bonzes , qui  ont  quelque 
chofe  de  fingulier  & de  magnifique  j 
La  Salle  de  Confucius  , auffi-bien  que 
LAcadémie , où  les  Lettrés  s'allèm» 
blent  pour  faire  leur  compofition  , 
font  des  morceaux  curieux.  Les  Ga» 
mens  , ou  Palais  des  Mandarins  , ont 
aufll  leur  beauté  & leur  grandeur  , 
avec  la  différence  néanmoins  de  ce 
qu'on  appelle  beau  & grand  en  Eu- 
rope. 

Les  Maifons  qu'habite  le  Peuple 
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nt  très-balfes , ôc  prefque  toutes  en 
mtiques.  Les  plus  beaux  Quartiers 
(Temblent  alTez  aux  rues  de  la  Foire 
Germain.  Il  y a prefque  par- tout 
tant  dePeuplCjqu’à  cette  Poireaux 
ures  quelle  eft  bien  fréquentée; 
i a de  la  peine  à palTer.  On  voit 
^s-peu  de  femmes , Sc  la  plupart 
L Peuple  qui  fourmille  dans  les  rues, 
nt  de  pauvres  gens  chargés  tous  de 
lelque  fardeau  ; car  il  n y a point 
lutre  commodité  pour  voiturer  ce 
li  fe  vend  Sc  ce  qui  s’achete  , que 

> épaules  des  hommes.  Ces  Porte- 
ix  vont  prefque  tous  la  tête  Sc  les 
sds  nuds  ; il  ' en  a qui  ont  un  vafte 
apeau  de  paille  d’une  figure  fort 
zarre , pour  les  défendre  de  la  pluie 
du  foleil.  Ce  qui  vient  d’être  rap- 
>rté  forme  une  idée  de  Ville  allez 
)uvelle  5 Sc  qui  n’a  guéres  de  rap- 
)rt  à Paris.  Quand  il  n’y  auroit  que 

> maifons  feules , quel  effet  peu- 
'iit  faire  à l’œil  des  rues  entières , 
i l’on  ne  voit  aucunes  fenêtres , &c 
ï tout  eft  en  Boutiques , fermées 
)ur  la  plupart  de  fin  pies  claies  de 
imbou  3 en  guife  de  portes. 


4^  Recueil 

Quand  on  vient  de  la  campagne , 
& qu’on  veut  paffer  de  lanciennc 
Ville  dans  la  nouvelle,  on  trouve  un 
grand  nombre  d’affez  belles  Portes. 
Ce  qui  eft  fingulier , eft  qu  il  y a 
des  Portes  au  bout  de  toutes  les  rues , 
qui  fe  ferment  un  peu  plus  tard  que 
les^  Portes  de  la  Ville  ; ainli  il  faut 
qu’un  chacun  fe  retire  dans  foii 
Quartier , fi-tôt  que  le  jour  commen- 
mence  à manquer.  Cette  Police  re- 
médie à beaucoup  d’inconvéniens , & 
fait  que  pendant  la  nuit  tout  eft  prêt 
que  aulîî  tranquille  dans  les  plus 
grandes  Villes  , que  s’il  n’y  avoir 
qu’une  feule  famille. 

La  demeure  des  Mandarins  a quel- 
que chofe  qui  furprend  *,  il  faut  tra- 
verfer  un  grand  nombre  de  cours , 
avant  que  d’arriver  au  lieu  où  ils 
donnent  audience,  & oii  ils  reçoi- 
vent leurs  amis.  Quand  ils  fortent , 
leur  train  eft  majeftueux.  Le  Tfon^ 
glour  , efpéce  de  Mandarin  qui  a 
l’Intendance  de  deux  Provinces  , ne 
marche  jamais  fans  avoir  avec  lui 
cent  hommes , pour  le  moins;  Cette 


D*  O B s E R V A T I O N s.  47 
ce  n a rien  d'embaraffanc  ^ chacun 
c fon  pofte  : une  partie  va  devant 
avec  divers  lymboles,  & des  ha- 
:s  fort  particuliers  *,  il  y a un  grand 
mbre  de  Soldats,  qui  font  quel- 
efois  à pied.  Le  Mandarin  eft  au 
lieu  de  tout  ce  cortège  , élevé  lue 
,e  chaife  fort  grande , Sc  bien  do- 
2 , que  (ix  ou  huit  hommes  portent 
r leurs  épaulés.  Ces  fortes  de  mar- 
es occupent  fouvent  toute  une  ruej 
Peuple  fe  range  des  deux  côtés  , 8c 
rrêce  par  refpeét  jufqua  ce  que 
ut  foie  paifé. 

Les  Bonzes  font  en  grand  nom- 
e ; ils  ont  de  longues  robes , qui 
.^r  defeendent  julqu'aux  talons , 
ec  de  vaftes  manches,  qui  relfem- 
ent  entièrement  à celles  de  quel- 
les Religieux  d’Europe.  Ils  demeu- 
nt  enfemble  dans  leurs  Pagodes, 
>mme  dans  des  Couvens  , vont  à la 
icte  dans  les  rues , fe  lèvent  la  nuit 
)ur  adorer  leurs  Idoles,  chantent  à 
ufieurs  chœurs , d’un  ton  qui  ap- 
oche  alfez  de  notre  Pfalmodie.  Ce- 
aidant  ils  font  fort  méprifés  des 
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honnêtes  gens , parce  qu'on  fçait  que 
ce  font , pour  la  plupart  ^ des  gens 
perdus  de  débauche. 

Une  autre  particularité  , que  Ton 
ne  doit  pas  omettre , c'cft  qu'il  y a 
une  clpéce  de  Ville  flotante  fur  la 
Riviere  de  ‘"Canton  ; les  Barques  fe 
touchent , & forment  des  rues.  Cha- 
que Barque  loge  toute  une  famille  ^ 
&c  a 5 comme  les  maifons  régulières , 
des  compartimens  pour  tous  les  ufa- 
ges  du  ménage.  Le  petit  Peuple  ^ qui 
habite  ces  cazernes  mouvantes , dé- 
campe le  matin  en  troupe  , ou 
pour  aller  pêcher , ou  travailler  au 
ris  3 qu  on  feme  ^ & qu  on  recueille 
trois  fois  rannéc, 

Finiifons  ce  Chapitre  par  la  dcC- 
cription  de  quelques  animaux  fingu- 
liers.  Le  Poilfon  cornu  ^ ou  le  Dia-» 
ble,  a le  corps  fait  comme  une  cailfe 
à quatre  faces , plus  petite  par  un 
bout,  avec  une  queue  plate,  fort 
longue  , & prefque  de  la  même  lar- 
geur d un  bout  à l'autre.  Tout  fon 
corps  eft  dur , & marqué  par-tout  de 
figures  hexagones  ^ bien  rangées , & 

O O " ^ r / 
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nées  de  petits  grains  comme  le 
agriii. 

Le  Requin  eft  un  des  plus  dangé- 
Jx  animaux  de  la  Mer  : on  en 
^nd  qui  font  longs  de  plus  de  dou- 
pieds.  Il  a une  gueule  capable 
ngloutir  un  homme  tout  entier. 
1 y voit  cinq'rangées  de  dents  , 
i font  comme  une  forêt  de  poin- 
d acier,.  Il  eft  toujours  accompa- 
é de  plufieurs  petits  Poiffons  , qui 
plus  iouvent  marchent  devant  lui  j 
ft  pour  cela -qu’on  les  appelle.  Pi- 
es du  Requin.  Il  y en  a d’autres 
JS  petits,  Sc  d’une  autre  efpéce, 
i s attachent  à fon  corps  , fans 
me  le  .quitter  lorfqu’il  eft  pris  : 
les  appelle  Succais.  Un  Requin 
c quelquefois  un  Vailfeau  deux  ou 
is  jours,  dans  l’efpérancede  quel- 
^ proie. 

Le  Marfouin  eft  un  vrai  Cochon 
rin.  Il  a fur  tout  le  corps  un  lard 
■Z  épais , fort  blanc,  il  n’a  point 
aies  : il  a fur  la  tete  une  ouvertu- 
par  où  Pon  prétend  qu’il  refpire 
; ce  qu’il  y a de  vrai  eft  qu’on 
'om  II.  £ 
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le  voit  de  tems  en  tems  lever  la  tete 
hors  de  l’eau  , & le  replonger  aufli- 
tôc  après.  Il  a des  poumons , & tou- 
tes les  parties  internes  remhlables  a 
celles  d’un  Cochon.  Il  a le  ,lang 
chaud  , & en  grande  abondance  : il 
va  d’une  viteire  iurprenante  , & fau- 
;te  ciuelc^uetois  juic^u  a c^uinze  Ôc 
vingt  pieds  au-deflus  de  la  lurface  de 
la  Mer.  Le  Marfouin , aulTi  - bien 
que  le  Requin  , porte  & n^et  bas 
fes  petits  comme  les  animaux  terref- 
tres.  Les  femelles  portent  julqu’a  dix 
ou  douze  petits , qui  font  ordinaire- 
ment fort  gras. 

Il  y a de  deux  fortes  de  PoilTons 
volans  ; l’un  plus  petit , qui  n’a  que 
deux  ailes  ; l’autre  plus  grand  , qui 
■ en  a quatre.  Le  plus  grand  n’a  guéres 
de  longueur  qu’un  pied  ou  quinze 
poucesT  Ils  volent  aflez  loin  l’un  & 
l’autre  -,  & lorfcpe  la  Bonite  ou  la 
Dorade  les  pourfuit , on  les  voit  for- 
tir  de  la  Mer  , de  même  que  s’élève 
dans  un  champ  une  compagnie  ’de 
Perdrix  , & s’aller  replonger  à cent 
su  cent  cinquante  pas  plus  loin.  La 
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iiite  f:aiite  après  fort  Jiauc  & fi 
- a manqué  fon  coup , elle  fuit  à 
•ir  d eau  le '-vol  de  fa  proie  , pour 
trapper  en  retombant.  Cette  chaf- 
eft  très-agréable,  fur-tout  lorf- 
1 y a un  très -grand  nombre  de 
lions  qui  pourluivent,  & qui  font 
irluivis.  L’agrément  eft  entier, 
Ique  les  Oifeaux  de  pr'oie , comme 
I arrive,  fe  mettent  de  la  partie, 
rs  le  Poilfon  volant  n’a  plus  de 
aite,  ni  dans  l’eau , ni  dans  l’air. 


-HAPITRÉ  IV. 


<tdis  fabuleux  des  Indiens,  leur 
digwn leurs  Tenfles  , leurs  Sa- 
■‘fices  ; Diftinüionde  leurs  Cafles  ou 
Coutume  extraordinaire  de 
'■  Café  des  Laboureurs-,  Maximes 
■s  Medecms  Indiens  ; Maniéré  dont 
r traitent  les  /l'xalades, 

E Chorkam , ou  le  Paradis  des 
Indiens  , eft  la  récompenfe  de 
qui  font  faire  le  fameux  Sacri- 
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Êce  de  rOgnan.  Les  plus  belles 
mes  font  deftinees  a faire  la  .félicité 
de  ce  lieu  de  délices , ou  il  y a uti 
arbre  cjui  fournit  feul  tous  les  mets 
qu’on  peut  débrer. 

Les  Indiens  adniettent  jufqu’a 
trente  millions  de  Dieux.  Il  y en  a 
trois  principaux  , dont  les  fonétions 
font  différentes  ; ils  attribuent  à l’un 
la  création  du  Monde  j a 1 autre  la 
confervation  j & au  troifiéme  le 
pouvoir  de  le  détruire*  Ces  trois 
Dieux  font  indépendans  les  uns  des  au- 
tt  es  -,  ils  ont  chacun  leur  Paradis  ; fou- 
vent  ils  fe  font  fait  la  guerre  ; & l’un 
a coupé  la  tête  à l’autre.  Ils  ont  pa- 
r,u  pluficurs  fois  fur  la  terre  fous  dif- 
férentes .hgures fous  celles  de  Poif- 
fon  , de  Pourceau  , &c.  Tout  ce  qui  a 
fetvi  à ces  Dieux  eft  divinilé  -,  c’eft 
pourquoi  on  voit  prefque  dans  tous 
les  Temples  la  figure  d’un  Bœuf, 
auquel  on  offre  des  Sacrifices  , par- 
ce qu’il  fervoit  autrefois  de  monture 
à un  de  leurs  Dieux.  Mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  fingulier,  c’efi  que  ces  Peu- 
ples ont  un  Dieu  nommé  C.hriflejJ , 
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é à minuit , dans  une  étable , & 
doré  par  des  Bergers,  llsoblervent 
.11  jeûne  la  veille  de  Gi  Fcre , qu  üs 
élébrent  avec  grand  bruit.  Lu,  vie  de 
e Dieueitun  tilîu  d’aâi'ons  infâmes. 

Ceft  dans  ce  tintamare  que  cou- 
Ifte  toute  la  folennité  de  la  Fete  » 
lui  finit  par  ïa  plus  grande  debau^ 
■lie.  Les  Indiens  ne  s’alTemnlent  guc- 
tes  dans  leurs  Temples,  ou  il  ne 
vient  de  jour  que  par  une  porte  ^ires- 
étroite.  Ceux  qui  ont  quelque  oevo- 
tioii  aüx  Dieux , envoient  au  Sam- 
ficaceur  de  quoi  faite  le  Sacrince.  Ce 
font  d ordinaire  des  fleurs , de  1 en- 
cens , du  ris , & des  s.  Per- 

fonne  communément  n'allifLC  au  Sa- 
crifice: voici  cependant  comment  il 

fe  fait. 

Le  Prêtre  prépare  le  repas  au  coin 
du  Temple  ^ puis  il  verfe  fur  les  Ido' 
les  plufieurs  cruches  d eau,  Sc  les  frot- 
te lon<^-tems  *.  il  met  du  feu  fur  un 
têt  de  pot  cafTd,  où  il  brûle  de  len-» 
cens  , qui!  préfente  au  nez  de  cha- 
que Idole,  en  prononçant  des  paro- 
les. myftérieufes.  Enfuite  U arpngw 


jur  un  plat , c eft-à-dire  fur  fcpt  à 
U„  fe,,  , e„re™ur.'’'£ 

r ^ les  legumes;  après  quoi  1% 

Ër  iT'  il  leur 

plulieurs  révérences  , comnË 

pour  les  juvuer  au  fellin  ; puis  il  f» 

ce  nn’il  -,  ® l'r  appecic 

Pi-efi  P'^eÆate  à Tes  Dieux. 

1 lelque  cous  les  Princes  de  ces 
contrées  four  extrêmement  fuperfti- 
«eux  : d en  coûte  à plufieurs  deËrof- 
les  femmes , pour  célébrer  la  Fête  des 

porte-  pes  -r 

«bles  confidé. 

tables  a quelques  Divinités  ; ces  fem- 

Zf  rf îes  lifes 

pais.  maîtres  du 

Un  de  ces  Princes  fait  porter  con 
tuiuellement  un  de  Tes  Dreux  fer  un 
Pa  anquin  qui  efj  précédé  d’un  Che. 

&•  dun  Eléphant  richement 

caparagnnés_,donr^ 

mens  î',  «le  quantité  d’inftru- 

ventils , qui  viennent  adorer  l’Idole 
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r intervalle , un  Hérault  tau  aue 
;nce  , & récite  les  louanges  t.e  ceti. 

Ces  Peuples  font  divifés  par  Cajtes- 
I Tribus , comme  l’étoit  autrefois  le 
mple  ]uif,  avec  lequel  il  paroit 
Pils  ont  eu  commerce  -,  car  dans- 
urs  Coutumes , dans  leurs  Cerenio- 
ies , dans  leurs  Sacrifices , 

ouvre  quantité  de 
ienne  Loi , qu’ils  ont  défigure,  par 
ne  infinité  de  fables  extravagantes- 
ll  Y a une  Cafte  de  gens  qui  por- 
ent  le  Lingan  -,  (c-dlt  une  figure  mta- 
ne  qu’ils  portent  au  col , poui  mar 
mer  leur  dévouement  a un  de  leu 
Dieux  ••  ) ils  le  confervent  avec  un 
:oin  extrême , & lui  offrent  enaque 
iour  des  Sacrifices.  Ils  font  perfuades 
que  s’ils  venoient  a le  perdre , il  i y 
auroit  que  la  mort  qui  put  expiec 

leur  crime.  . ' , 

On  lit  dans  leur  Hiftoire  , qu  un 

de  ces  Linganiftes  ayant  perdu  Ion 

Z,V;«4«,alla  s’aceufer  de  la  faute  a 

^ ^GonroH , ou  à fon  Pere  fpuitueL 

,i-ci  lui  déclara  qu  il  àcwmi  le 

E 111), 
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refouclre  à mourir , & que  fa  mort 

«ou  le  feul  moyen  qu  il  eût  d appai- 
ler  le  courroux  des  Dieux  : en  mê- 
ms  tems,  il:  le  condnifit  vers  les 
bords  d un  Etang , pour  l’y  précipiter, 
i-c  Lmganifte  parut  y coiifentir  ; 
mais  il  demanda  en  grâce  Gourou 

afin  porroit, 

r derniere  fois 

Ion  Sacrifice.  AulTitôt  qu’il  l’eut  en-  ' 

tre  les  mains , il  le  kilfa  tomber  dans 
leau.  Nous  voilà  tous  deux  fans 
■iMigan  lui  dit-il  : ainlî  nous  devons 
nous  précipiter  de  compagnie  dans 
J Etang,  pour  appaifer  la  colere  de 
jios  Dieux  ; & déjà  il  le  tiroir  par  les 
pieds , pour  s’y  jctter  enfemble , lorf- 
quc  le  Gourou  lui  prenant  la  main  : 
Attendez  5 mon  fils , lui  dit-il  : il  ne 
laut  pas  vous  preifer  ; je  puis  vous 
r 1 penfer  de  la  peine  que  vous  avez 
mentee  : je  réparerai  votre  faute,  en 
vous  donnant  un  autre  Lin^an. 

Il  régne  une  coutume  àlfez  ex- 
traordinaire dans  la  Gafte  des  La- 
boureurs. Lorfqu’ils  fe  font  percer 
les  oreilles,  ou  qu’ils  Ce  marient , ils 
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ont  obliges  de  le  faire  couper  deux 
loigcs  de  la  main  , & de  les  prélencer 
L 1- idole.  Ils  vont  ce  jour-là  au  Tem- 
)le  comme  en  triomphe.  Là  , en 
>relence  de  1 Idole , on  leur  fait  làu- 
er  deux  doigts  d un  coup  de  ci- 
SâUySc  aulîîtôt  on  y applique  le  feu, 
our  étancher  le  fang.  On  eft  diL. 
enle  de  cette  ccremionie  , quand  on 
lit  prefent  de  deux  doigts  d'or  à la 
)ivinité.  ^ D autres  coupent  le  nez  a 
2UX  qu'ils  peuvent  attraper.  Leur 
dnce  les  récompenfe  a proportion 
SS  nez  qu'ils  apportent  v il  les  fait 
înler  enlemble  , Sc  on  les  lulpend 
la  porte  d'une  de  leurs  DéelTes. 

Fn  France  on  applique  la  fleur  de 
s aux  malfaiteurs.  Dans  le  Royau— 
e de  Carnate  on  donne  de  l'argent 
)ur  le  faire  brûler  les  épaules, 
ommes  Sc  femmes  vont  en  foule 
lez  Gourou  ^ qui  a toujours  un  fer 
ut  prêt,  fur  un  brafier  ardent.  U 
►mmence  par  le  faire  bien  payer 
is  quoi , ni  pleurs  , ni  prières , ne 
urroient  l'engager  à accorder  la 
ace  qu'on  lui  demande.  Quand  iî 
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a touché  la  fomme  preicrite  , il  leuf 
applique  fur  les  épaules  le  fer  rou- 
ge 5 qui  leur  imprime  Tîmage  de  leurs 
Divinités , fans  que , durant  ce  tour- 
ment 5 ils  faffent.paroître  le  moindre 
fentiment  de  douleur. 

Le  Gouvernement  n’eft  guéres 
«moins  bizarre  que  la  Religion.  La 
volonté  des  Princes  ^ & la  raifon  du 
plus  fort  5 tiennent  lieu  de  toute  Juf- 
ti:e.  Les  Peuples  y viretir  dans  une 
eljocce  de  fervitude:  iis  nepoiîédent 
aucune  terre  eu  propre.  Elles  appar- 
tiennent toutes  dM  Prince , qui  les 
fait  cultiver  par  fes  Su  cis.  Au  rems 
de  la  récolte , il  fait  enlever  le  grain  5. 
&:  laiffe  à peine  de  quoi  fubfifter  à 
ceux  qui  ont  cultivé  les  terres.  C’eft 
tin  crime  aux  Particuliers  d avoir  de 
Pargent:  ceux  qui  en  ont  Pcnterreiic 
avec  foin  ; autrement  , fous  mille 
faux  prétextes,  on  trouve  le  moyen 
de  le  leur  enlever.  Les  Princes  n e- 
xercent  ces  véxat’ons  fur  les  Peuples , 
que  parce  que  les  Mores , qui  ont 
fubjugué  les  Indes , lèvent  fur  ces 
Princes,  des  impôts  exorbicans , qu  ils- 
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ont  obligés  de  fournir,  fans  quoi, 
£ pais  leroir  mis  au  pillage. 

Les  plus  grands  crimes  ne  ionc 
oint  punis  de  mort  ; pourvû  qu  on 
ournilfe  de  l’argent , on  eft  aHurc 
e l’impunité. 

En  Europe , ce  font  les  meilleures- 
an  illes  qui  occupent  les  Trônes.  De 
3US  les  Princes  de  (..arnate  , il  n’y 
il  a pas  un  leul  qui  foie  de  la  pre- 
lieie  Caile.  Qiielques  - uns  meme 
me  d’une  Cafle  fort  obfcure.  De-là 

y Princes  dont  les 
irliirers  fe  croiroient  déshonorés , 
le  feroient  efféétivement  , s’ils 
aiigeoient  avec  ceux  qu’ils  fer- 
rât. Leurs  parens  les  chafferoient 
leurs  Caftes  , comme  des  gens 
rdus  d’honneur. 

Les  Médecins  ne  manquent  poiht 
ns  le  Royaume  de  Carnace  ; mais 
font  de  vra's  Charlatans  , fort 
roraus  , de  qui  font  leurs  expérien- 
> aux  dépens  de  ceux  qu’ils  trai- 
it.  Leurs  drogues  & leurs  remèdes 
trouvent  dans  les  Bois.  Ce  font 
elques  fîmples  , doiit  ils  expriment 
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le  jus  5 & qu'ils  fout  prendre  au  ma- 
lade. Dans  les  Fièvres , duraffenc-el- 
les  trente  ou  quarante  jours , on  ne 
donne  au  malade  quun  peu  d’eau 
chaude.  Leur  maxime  eft  de  chaffer 
le  mal , en  afFoibliilant  la  nature.  Si 
le  malade  meurt,  c’eft,  difent-ils',  la 
force  du  mal  qui  l’emporte  , Sc . non 
pas  le  défaut  de  noui'riture. 

Il  nous  refte  à parler  de  deux  cé- 
lébrés cérémonies , qui  font  en  uia- 
ge  d'ans  le  Royaume  de  Carnate,*  La 
première  de  ces  cérémonies  eft  le 
Pavadan.  Voici  ce  qui  s’y  obferve. 

Un  des  principaux  Dafferî'sy  ( ce 
font  ceux  qui  font  profeffion  d’ho- 
norcr  particuliérement  le  Dieu  F' ich- 
HOU , ) fe  fait  une  plaie  à la  cuiiïe  ou 
au  côté.  A l’inftant  l’air  retentit  de 
cris , de  hurlemens , du  bruit  des 
cors , & des  plaques  d’airain  que  les 
Dajferis  frappent  à coups  redoublés. 
On  drelfe  une  efpéce  de  tente , pour 
enfermer  le  Forcené  qui  s’eft  aiiifr 
bleiïé.  A les  croire,  on  le  laillè  fans 
boire  , fans  manger,  &c  fans  panfer 
fa  plaie  3 jufqu’à  ce  que  quelque  fa*- 
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tn^ux  Dafferis  vienne  reffufciter , pour 
ilnfi^dire,  le  prétendu  mort.  Ceft' 
pour  cela  qu'il  en  coûte  toujours  de 
l'argent  à ‘Celui  contre  qui  fe  fait  le 
Vavad^rn. 

Comme  les  Indiens  font  perfua-* 
dés  5 que  fi  l'on  ne  reifufeite  prompte- 
ment le  mort,  il  arrivera  quelque 
grand  malheur  , chacun  s'empreffe  à 
faire  l'accommodement.  Quand  on 
eft  convenu  de  la  fomme  qui  doit  ié 
payer,  les  cris  les  hurlemens  re- 
commencent ; & on  entend  une  mul- 
titude de  voix  confufes , qui  appel- 
lent Govind^.  Alors , celui  qui  doit 
relTufciter  le  mort,  après  plufieurs 
prières , & diverfes  fingeries , comme 
s'il  étoit  polTédé  de  fon  Dieu  'Govin-^ 
da , ordonne  qu'on  leve  la  tente.  Le 
prétendu  mort  fe  met  aufiitôt  à dan- 
fer  avec  les  autres  Dafferis  : on  le 
conduit  en  triomphe  dans  la  Ville  j ôc' 
la  cérémonie  fe  termine  par  un  grand 
repas , qu'on  donne  aux  Dajfcris  , &c 
par  des  préfens  qu'on  leur  fait , de 
pièces  de  Toile. 

. Les  Mores  ne  fe  payent  pas  de 


l 
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CCS  impoftuues , car  s’il  arrive , cê 
qui  eft  rarC',  que  les  Dajferis  falfent' 
'de  ces  ^forces  de  Pavadam  dans  les 
lieux  où  ils  tour  les  maîtres,  ce  n'efl: 
qu  a coups  de  bâton  qu  ils  font  ref- 
fukiter  le  mort,  & qu’ils  diffipent  le 
tumulte. 

Apres  le  F dvadam  , vient  le 
meux  Sacrifice  d’âgnam,  qui  fe  célé- 
bré avec  une  pompe  extraordinaire , 
neuf  jours  de  fuite  ; on  facrifie  un 
Belier.  Le  lieu  où  fe  fait  le  Sacrifice, 
eft  hors  de  la  Ville.  Le  grand  Sacrifi- 
cateur, quoi!  appelle  ^ eft 

affifté  de  douze  autres  Miniftres  , ou 
Sacrificateurs  , tous  Brames.  Ils  font 
habilles  de  toile  neuve , de  couleur 
jaune.  On  bâtit  exprès  une’maifon 
hors  de  la  Ville,  dans  l’endroit  où  le 
Sacrifice  doit  le  faire.  On  y creufe 
une  fofte,  dans  laquelle  on  allume 
du  feu qui  doit  brûler  nuit  & jour  , 

& qujls  appellent  pour  cette  raî- 
fon  , feu  perpétuel.  Ils  y jettent  dif- 
ferentes fortes  de  bois  odoriférant  ; 
ils  y verfent  du  beurre,  de  i’hiiile  , 

& du  lait , en  récitant  certaines  prie- 
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es  tirées  du  livre  de  leur  Loi.  Oa 
)rocéde  eniuite  a la  mort  du  Relier. 
Jn  lui  lie  lés  pieds,  & le  muleau. 
Dn  lui  bouche  les  narines  , Sc  les 
)reilles , pour  lui  ôter  la  reipiration  j 
iprcs  quoi  les  plus  robiiftes  des  Sacri- 
îcateurs  lui  donnent  des  coups  de 
3oinç5  5 en  prononçant  à haute  voix 
certaines  paroles.  Lorfqu  il  eft  à de- 
mi tue  5 le  grand  Sacrificateur  lui 
Duvre  le  ventre , ôc  en  tire  le  péri- 
ioine  avec  la  graille  , qui  fe  mec  fur 
an  petit  faiileau  d'épines , qu'on  fuf- 
pend  au-delTus  du  feu  perpétuel , en- 
lorte  que  la  graille  venant  à le  fon- 
dre 5 y tombe  gôutce  à goutte.  Le 
refte  du  péritoine  &c  de  la  grailfe  fe 
mêle  avec  du  beurre , que  l'on  fait 
frire  , & dont  tous  les  Sacrificateurs 
doivent  manger.  On  en  difiribue  pa- 
reillement aux  plus  confidcrables  de 
l'alTemblée  5 comme  une  chofe  lain- 
te.  Lé  refte  de  la  viétime  eft  coupé 
par  morceaux  , qu'on  fait  bouillir  ^ 
Sc  quori  jette  par  petites  parties  dans 
le  feu  *,  car  il  faut  qu'il  ne  refte  rien 
de  cette  eipéce  d'holocaufte.  Le  Sa- 
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crifice  achevé , on  donne  un  Feftîn  à 
mille  Brames  -,  ce  qui  fe  pratique  aufll 
tous  les  jours  de  cette  neu vaine. 

Le  neuvième  jour  , le  grand  Sacri^ 
ficateur  entre  dans  la  Ville  , porté 
fur  un  Char  ’^jui  eft  tiré  par  les  Bra- 
mes. La  cérémonie  fe  termine  par  des 
prefens  qu’on  fait  aux  Brames , & 
lur-tout  au  grand  Sacrificateur , ôc  à 
fes  douze  Alïiftans.  Ces  prélens  font 
des  pièces  de  ^oton  de  foie  ^ ôc 
de  grands  pendans  doreilles  d’or  , 
qui  leur  tombent  prefque  fur  les 
épaules  : c’eft  la  marque  qui  diftin- 
gue  le  grand  Sacrificateur  & le  gr^nd 
Podeur  de  la  LoL 
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CHAPITRE  V. 

ailes  des  Indes-,  Maniéré  de  defrner  tes 
fleurs  , de  préparer  les  couleurs.^  & 
de  les  appliquer-,  Secret  pour  préparer 
r Indigo  , comment  on  i’apprete , com- 
ment op  blanchit  U toile  pour  la  p-ré~ 
parer  à retenir  différentes  couleurs  j. 
Defcription  des  pinceaux  Indiens^ 

E s Toiles  des  liîdes  tirent  lent 
vaEur  & leur  prix  de  la  vivaci* 

■ ’ la  ténacité , & de  ladhérencs’ 
-S  coLileurs  donc  elles  (ont  peintes 
Lii  eft  celle  , que  loin  de  perdre^' 
ur  éclat  quand  on  les  lave , elles 
en  deviennent  que  plus  belles. 


Avant  que  de  fe  mettre  à peindre 
ir  a toile , il  faut  lui  donner  les 
eparations  luivantes.  i“.  Prenez 
le  pièce  de  toile  neuve  & ferrée  • lai 

•ligueur  la  plus,  commune  efi  ’de 
Tome  II,  J 
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neuf  coudées.  Blanchiffez-la  à moî-^ 
tié  ; nous  dirons  dans  la  fuite  com- 
ment cela  fe  pratique.  2^.  Prenez 
des  fruits  fecs , nommés  Caàou  ou 
ÇadoHcaie  , au  nombre  d’environ 
•lyngt-cinq  , ou  pour  parler  plus  juf- 
te  5 le  poids  de  trois  palams.  Ce  poids 
Indien  équivaut  à une  once  , plus  un 
huitième.^  ou  environ  , puiique  qua- 
torze palams , un  quart , font  .une 
livre.  CalTez  ce  fruit  pour  en  tirer  le 
noyau , qui  if  eft  d’aucune  utilité.  Ré- 
diiifez  ces  fruits  fecs  en  poudre.  Les 
Indiens  le  font  far  une  pierre , & fe 
fervent  pour  cela  d’un  cylindre,  qui  eft 
aufli  de  pierre  , & qu’ils  employent  à 
peu  prés  comme  lesPatiiïîerSyloriqu’ils 
broyent  ôc  étendent  leur  pâte,  f '.  Paf- 
fez  cette  poudre  par  le  tamis,  & met- 
tez-la  dans  deux  pintes  ou  environ 
de  lait  de  buffle  ; augmentez  le  lait 
& le  poids  du  Cadoti , félon  le  befoiii' 
& la  quantité  des  toiles.  4^.  Trem- 
pez, y peu  de  tems  après  la  toile , au- 
tant de  fois  qu’il  ell  nécelîàire , afim 
^ju’clle  foit  bien  humeétée  de  ce  lait  :: 
TOUS  la  retkerez  alars  V vous  la.  cor- 
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frez  fortement  , &:  la  ferez  fccher 
LU  foleil.  Le  lendemain  vous  la- 
cerez légèrement  la  foile  dans  de 
'eau  ordinaire  : vous  en  exprimerez 
eau  en  la  tordant  ; & apres  la  voir 
ait  fccher  au  loleil  ; vous  la  laiiferez 
LU  moins  un  quart  d'heure  à l'om- 
Dre. 

Après  cette,  preparatidn  5,  qu^ont 
Dourroit  appeller  intérieure , on  doit: 
Daller  auflitot  a une  autre , que  l'om. 
tppellera  5 h l'on  veut  5 extérieure  ,, 
Darce  qu'elle  n’a  pour  objet  que  la- 
uperficie  de  la  toile.  Pour  la  rendre’ 
>lus  unie , & pour  que  rien  n'arrête  le 
rinceau  5 on  la  plie  en  quatre  ou  em 
ix  doubles , & avec  une  pièce  de' 
Dois  5 on  la  bat'  fur  une  autre  pièce- 
le  bois  bien  unie , obfervant  de  la 
Dattre  par  tout  également , & quand: 
die  eft  lufRfamment  battue  dans  uns 
.ens  5 on  la  plie  dans  un-  autre , & on 
■ecommience  la  même  opération. 

Il  eft  bon  de  faire  ici  quelques, oB^ 
brvatioiis  , qui  ne  feront  pas  tout  h. 
ait  inutiles,  Le  fruit  Cadbu  fe" 
xo  u V a dans  les  B ois  ^ fan  u n arbr  e de* 
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médiocre  hauteur.  Il  fe  trouve  pref- 
que  par-tout , mais  priiicipalemeuc 
dans  le  Adaltcialam , pays  monta- 
gneux , ainfi  que  fon  nom  le  fignifie , 
qui  s’étend  confidérablement  le  long 
de  la  Côte  de  Malabar.  Ce  fruit 
fec  , qui  eft  de  la  groffeur  de  la  Muf- 
cade , s’emploie  aux  Indes  par  les 
Médecins  ; & il  entre-  fur-tout  dans 
les  remcdes  que  l’on  donne  aux  fem- 
mes nouvellement  accouchées,  j'-'.  Il 
eft  extrêmement  aigre  au  goût  ; ce- 
pendant , quand  on  en  garde  un  mor- 
ceau dans  la  bouche  pendant  un  cer- 
tain tems,  on  lui  trouve  un  petit 
goût  de  régliffe.  4°.  Si  après  eia  avoir 
humefté  médiocrement , & brifé  un 
morceau  dans  la  bouche  , on  le  prend 
encre  les  doigts , on  le  trouve  fort 
gluant.  C’eft  en  partie  à ces  deux 
qualités  , c’eft  - à - dire  à fon  âpre- 
té, 8c  à fon  onétuofité , qu’on,  doit 
attribuer  l’adhérence  des  couleurs 
dans  les  toiles  Indiennes , fur-tout 
à fon  âpreté  ; c’eft  au  moins  l’idée 
des  Peintres  Indiens. 

Il  y a long-tems  que  l’on  chercha 
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en  Europe  l art  de  fixer  les  couleurs  ^ 
Sc  de  leur  donner  cette  adhérence 
qu’on  a-dmire  dans  les  toiles  des  In- 
des. Peut-être  en  dccouvrira-t-on  le 
fecret , fi  l’on  vient  à connoître  par- 
faitement le  C ado  lie  aie , fur- tout  ia 
principale  qualité  , qui  efl;  Ton  extrê- 
me âpreté.  Ne  pourroit-on  point 
trouver  en  Europe  des  fruits  analo- 
gues à celui-là  ^ Les  noix  de  galle  3, 
les  nefles  féchées  avant  leur  maturi- 
té 5 fécorce  de  grenade  ne  participe- 
toient-elles  pas  beaucoup  aux  quali- 
tés du  Cadou  l 

Ajoutons  à ces  obfervations  quel- 
ques expériences , qui  ont  été  faites 
fur  le  Cadou ^ i De  la  chaux  délayée 
dans  rinfufian  de  Cadou  donne  da 
verd:  s’il  y a trop  de  chaux,  la  teintu- 
re devient  brune  -,  fi  l’on  verie  fur 
cette  teinture  brune  une  trop  grande 
quantité  de  cette  infuhon  , la  cour 
leur  paroît  d’abord  blanchâtre,  peu. 
après  la  chaux  fe  précipite  au  fond 
du  vafe.  2^.  Un  linge  blanc,  trempé, 
dans  une  forte  infufion  de  Cadou  5, 
uontraéle  une  couleur  jaunâtre  fott 
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pâle  -,  mais  quand  on  y a mêlé  le  lait 
de  buflle,  le  linge  fore  avec  une  cou- 
leur d orangé  un  peu  pâle,  A ant 
mêlé  un  peu  de  notre  encre  d’Euro- 
pe avec  de  rinfufion  à^  Cadon^  on 
a remarqué  au-dedans , en  plufieurs 
endroits  , une  pellicule  bleuâtre, 
femblable  à celle  que  Ton  voiclur  les 
eaux  ferrugineufes;  avec  cette  diffé- 
rence, que  cette  pellicule  ctoit  dans> 
l’eau  même , à quelque'Hiftance  de  la 
fuperficie.  Il  feroit  aifé  de  faire  en 
Europe  des  expériences  fur  le  Cadopù 
même,  parce  qu’il  eft  facile  d’en  fai- 
re venir  des  Indes  ces  fruits  étant  à 
très-grand  marché. 

Pour  ce  qui  eft  du  lait  de  buffle,, 
qu’on  met  avec  finfuiion  du  Cadou^ 
caie:  on  le  préféré  à celui  de  vache, - 
parce  qu’if  eft  beaucoup  plus  gras  , 
de  plus  onélueux.  Ce  lait  produit 
pour  les  toiles  le  même  effet  que  la 
gomme  , 6e  les  autres  préparations 
que  l’on  emploie  pour  le  papier, 
ahn  qu’il  ne  boive  pas.  En  effet  on  a 
éprouvé  5 que  notre  encre  peinte  fur 
laae  toile  préparée  avec  fe  Cadou^ 
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r’ctend  beaucoup , & pénétre  de  l’au- 
îre  côté.  Il  en  arrive  de  même  a. la- 
peinture'  noire  des  Indiens. 

Ce  qu’il  y a encore  a obferver  , 
sft  que  l’on  ne  le  lért  pas  inditlé- 
temment  de  toute  forte  de  bois,pouc 
battre  les  toiles  & les  polir.  Le  bois 
fur  lequel  on  les  met,  & celui  qu’on- 
emploie  pour  les  battre  , font  ordi- 
nairement de  Tamarinier , ou  d’un 
autre  arbr-e  nommé  Porchi , parce 
qu’ils  font  extrêmement  compactes 
quand  ils  font  vieux.  Celui  qu’on 
emploie  pour  battre , fe  nomme  ..at- 
tapotilL  II  eft  rond , long  environ  d’u- 
ne coudée,  & gros  comme  la  jam- 
be , excepté  à une  extrémité , qui- 
fett  de  manche.  Deux  ouvriers , affis'. 
vis-à-  vis  l’un  de  l’aiitre  , battent  la- 
toile  à l’envi.  Le  coup  d’œil  & l’ex- 
périence ont  bientôt  appris  a con- 
Hoître  quand  la  toile  eft  polie , &,  lit- 
iée  au.  point  convenable. 


I L 


I.a  toile  ainfi  préparée  , il  faut  y 
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deffiiier  les  fleurs , Sc  les  autres  cîiQf- 
ies  quDii  veut  y peindre.  Les  ouvriers 
Indiens  iVont  rien  de  particulier  , ils 
fe  fervent  du  poncis  ,.de  même  que 
nos  Brodeurs.  Le  Peintre  a eu  loin 
de  tracer  fon  deifein  fur  le  papier.  Il 
en  pique  les  traits  principaux  avec 
une  aiguille  fine  *,  il  applique  ce  pa- 
pier fur  la  toile  j il  y paÎTe  enfuite 
la  ponce  , c'eft-à-dire  un  rouet  de 
poudre  de  charbon  par  - deifus  les 
piqueures  *,  & par  ce  moyen , le  def* 
lein  fe  trouve  tout  tracé  fur  la  toile» 
Toute  forte  de  charbon  eft  propre  à 
cette  opération , excepté  celui  de 
Palmier  , parce  que , félon  f opinion 
des  Indiens , il  déchire  la  toile.  En- 
fuite  5 fur  ces  traits , on  palfe  avec  le 
pinceau  du  noir  Sc  du  rouge , félon 
les  endroits  qui  Texigent  j après  quoi 
louvrage  fe  trouve  deffiné. 

Il  s agit  maintenant  de  peindre  les 
couleurs  fur  ce  delfein.  La  premiers 
qu’on  applique , eft  le  noir.  Cette 
couleur  if eft  guéres  en  ufage , fi  ce 
ifeft  pour  certains  traits  , Sc  pour  les 
tiges  des  fleurs,  C'eft  ainfi  qu  on  la. 

prépare^ 
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repare,  i».  On  prend  plufieurs 
morceaux  de  mâchefer  ; on  les  frap- 
“ les  uns  contre  les  autres , pour  en 
lire  tomber  ce  qui  eft  moins  folide. 
^11  réferve  les  gros  morceaux  , envî- 
)n  neuf  à dix  fois  la  grolTeur  d’un 
uf.  i**.  On  Y joint  quatre  ou  cinq 
lorceaux  de  fer  vieux  , ou  neuf,  peu 
nporte.  3^.  Ayant  mis  à terre,  en 
ïi  monceau  , le  fer  Sc  le  mâchefer  , 
a allume  du  feu  par-defTus.  Celui 
a on  tait  avec  des  feuilles  de  bana- 
er  , eft  meilleur  qu’aucun  autre, 
^and  le  fer , ôc  le  mâchefer  font 
>uges , on  les  retire  , & on  les  lailTe 
froidir.  4^.  On  met  ce  fer,  Sc  ce 
achefer  , dans  un  vafe  de  huit  à 
X pintes  ; 5c  l’on  y verfe  du  car7je 
laud  , c eft-à-dire  de  l’eau  , dans 
quelle  on  a fait  cuire  le  ris , pre- 
int  bien  garde  qu’il  n’y  ait  pas  de 
On  expofe  le  tout  au  grand 
leil , Sc  apres  l y avoir  laiiré  un  Jour 
itier , on  verfe  à terre  le  ca^je  , Sc 
>11  remplit  le  vafe  de  cation , c’eft- 
dire  de  vin  de  palmier  , ou  de  cot* 
nier.  6^.  On  le  temex  au  fol-ciî 
T^mc  //.  G 
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trois  ou  quatre  jours  confécutife  ; St- 
la  couleur  , qui  fert  à peindre  le 
noir , fe  trouve  préparée. 

Il  y a quelques  obfervations  à 
faire  fur  cette  préparation.  La  pre- 
mière , eft  qu’il  ne  faut  pas  mettre 
plus  de  quatre  ou  cinq  morceaux  de- 
fer  , fur  huit  ou  neuf  pintes  de  canje , 
autrement  la  teinture  rougiroit , & 
couperoit  la  toile.  La  fécondé  re- 
garde la  qualité  du  vin  palmier,  &• 
de  cocotier,  qui  s’aigrit  aifément , 
& en  peu  de  jours.  On  en  fait  du  vi- 
naigre , &c  l’on  s’en  fert , au  lieu  de 
levain , pour  faire  lever  la  pâte.  La 
troiftéme  , eft  qu’on  préféré  le  vin 
de  palmier  à celui  de  cocotier.  La 
quatrième,  eft  qu’au  défaut  de  ce 
vin  , on  fe  fert  de  Kevaron , qui  eft 
un  petit  grain , dont  bien  des  Indiens 
fe  nourtilfent.  Ce  grain  reftemble  fort 
pour  la  couleur  & la  groffeur  à la 
graine  de  navet  ; mais  la  tige  & les 
feuilles  font  entièrement  diflérentes. 
Gn  y emploie  auffi  le  Varagon  , qui 
eft  un  autre  fruit,  qu’on  préféré  au 
•Kcvsr&n.  On  en  pile  environ  deux 


d’  O b < ï b.  V a T I O N 5.  jë 
50!gnées  qu  on  fait  cuire  enfuitc 
jans  de  1 eau.  On  verie  cette  eau 
ians  le  vafe  oi'i  fout  le  fer  & le  ma- 
-hefer.  On  y ajoute  la  grolfeur  de 
leux  ou  trois  mufeades  de  fucre 
jrut  de  palmier , prenant  garde  de 
1 en  pas  mettre  davantage  ; autre- 
ment la  couleur  ne  tiendroit  pas 
ong-teins  , & s effaceroit  enfin  au 
Jlanchilfage.  La  cinquième  , eft  que 
'^^mdre  la  couleur  plus  belle  $ 
)n  joint  au  Cation  le  Kevaron  , ou  le. 
'^aragon  préparé , comme  nous  ve- 
ïons  de  le  dire.  La  fixiéme  & dernie- 
e oblêrvation,  eft  que  cette  teinture- 
le  paroitroit  pas  fort  noire  , & ne 
iendroit  pas  fur  une  toile,  qui  n’au- 
oit  pas  été  préparée  avec  le  Cadou. 

I I I. 

Après  avoir  deffiné  , &r  peint  avec 
e noir  tous  les  endroits  ou  cette  cou- 
eur  convient  , on  deffinc  avec  le 
ouge  les  fleurs , & autres  chofes , 
|ui  doivent  etre  terminées  par  cette 
utre  couleur.  H faut  remarquer 

G ij  * 
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que  l’on  ne  fait  que  deffiner  ; car  iï 
n’eft  pas  encore  tems  de  peindre 
avec  la  couleur  rouge  : il  faut  aupa^ 
ravanc  appliquer  le  bleu  , ce  qui  de- 
mande bien  des  préparations. 

Il  faut  d’abord  mettre  la  toile  dans 
de  l’eau  bouillante , & l’y  lailTer  pen- 
dant une  demi  - heure  > h 1 on  met 
avec  la  toile  deux  ou  trois  Cadous , le 
noir  en  fera  plus  beau.  En  fécond 
lieu  , ayant  délayé  dans  de  1 eau  des 
crottes  de  brebis  ou  de  chèvres , on 
mettra  tremper  la  toile  dans  cette 
eau  , & on  l’y  laiflèra  pendant  la 
nuit.  On  doit  la  laver  le  lendemain, 
&:  l’expofer  au  lolcil. 

Quand  on  demande  aux  Peintres 
Indiens  à quoi  fert  cette  derniere 
opération,  ils  s’accordent  tous  à dire, 
qu’elle  îfert  à enlever  de  la  toile  la 
qualité  qu’elle  avoit  reçue  du  Cadou- 
caie,  & que  fi  elle  la  confervoit  en- 
core, le  bleu,  qu’on  prétend  appli- 
quer, deviendroic  noir. 

il  Y encore  une  3.utre  rs-tlon  ^ 
qui  rend  cette  opération  néceffairei 
ceft  de  donner  plus  de  blancheur  ^ 
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la  toile  car  nous  avons  dit  qu’elle' 
n’étoic  qu’à  demi  blanchie  , quand 
on  a commencé  à y travailler.  En 
l’expolànt  au  foleil , on  ne  l’y  laiife 
pas  fécher  entièrement  *,  mais  on  y 
répand  de  l’eau  de  tems  en  tcms 
pendant  un  jour:  eiïtuire  on  la  bat 
fur  une  pierre , au  bord  de  l’eau  ; 
mais  non  pas  avec  un  battoir  , com- 
me il  fe  pratique  en  France.  La  ma- 
niéré Indienne  eft  de  la  plier  en  plii- 
fieurs  doubles , & de  la  frapper  for- 
tement fur  une  pierre  , avec  le  mê- 
me mouvement  que  font  les  Serru- 
riers Sc  les  Maréchaux  , en  frappant 
de  leurs  gros  marteaux  le  fer  fur 
Fenclume. 

Quand  la  toile  eft  fuffifamment 
battue  dans  un  fens , on  la  bat  dans 
un  autre , ée  de  la  même  façon  : 
vingt  ou  trente  coups  fuffifent  pour 
l’operation  préfente.  Quand  cela  eft 
fini  ^ on  trempe  la  toile  dans  du  ^ 
eanje  de  ris.  Le  mieux  feroit , fr  l’on 
avoir  la  commodité,  de  prendre  du 
K€va’>^o?7 y de  le  broyer,  de  le  mettre 
fur  le  feu  avec  de  l’eau , comme  fi 

Giij 
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on  vouloic  le  ftiirc  cuire  ^ & ^vaiir 
<]ue  cecte  eau  foie  fore  épaiffie , y 
îremper  la  toile  , k retirer  auffitôt , 
lu  faire  fécher , & k battre  avec  le 
CottapûiÆ , comme  on  a fait  dans  la 
première  opération  pour  k lilfer. 

Comme  le  bleu  ne  le  peint  pas- 
avec  un  pinceau  , mais  qu1l  s’appli- 
que en  trempant  la  toile  dans  l’indi- 
go préparé  , il  faut  peindre  ou  endui- 
re k toile  de  cire  , généralement  par- 
tout, excepté  aux  endroits  où  il  y a 
du  noir , & a ceux  où  il  doit  y avoir 
du  bleu  ou  du  verd.  Cette  cire  fe 
peint  avec  un  pinceau  de  fer,  le  plus 

! Ut  qu  ou  peut  ,•  d’un  feul 
côté  , prenanc  bien  garde  qu  il  ne 
refte  fans  cire , que  les  endroics  que^ 
nous  veiK)ns  de  direj  autrement  ce  fe- 
roient  autant  de  tâches  bleues,  quoii 
ne  pourroit  effacer.  Cela  étant  fait, 
on  expofe  au  foleil  la  toile  cirée  de 
la  forte;  mais  il  faut  être  attentif,  à 
ce  que  la  cire  ne  fe  fonde,  qu’autant 
quil  eft  nécelTaire  pour  pénétrer  de 
i autre  côté  : alors  on  la  retire' 
.promptement } on  la  retourne  à 
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^envers , Sc  on  la  frote  en  pairanc 
forcement  la  main  par-delTus.  Le 
mieux  feroic  d y employer  un  vafe 
de  cuivre,  rond  par  le  fond.  Par  ce 
moyen  la  cire  s'étendroic  par-tout , 
même  aux  endroits  qui  de  1 autre 
côté  doivent  être  teins  en  bleu.  Cet- 
te préparation  étant  achevée , le  Pein- 
tre donne  la  toile  au  Teinturier  en 
bleu  , qui  la  rend  au  bout  de  quel- 
ques jours  *,  car  il  eh  à remarquer  y, 
que  ce  ne  font  pas  les  Peintres  ordi- 
naires 5 mais  les  Ouvriers , ou  Tein- 
turiers particuliers , qui  font  cette 
teinture. 

Voici  comment  Pon  prépare  Pin- 
digo.  On  prend  des  feuilles  a /^vcrei 
ou  à' Indigotier  , que  Pon  fait  bien  fé- 
eher  ; apres  quoi  on  les  réduit  en 
pouiTiere.  Cette  pouffiere  fe  mec  dans 
un  fort  grand  vafe , qu  on  remplit 
d’eau.  On  la  bat  fortement  au  foleil 
avec  un  bambou  fendu  en  quatre  , 
dont  les  quatre  extrémités  inférieures 
font  fort  écartées.  On  lahPe  enfuite 
écouler  Peau  par  un  petit  trou  , qui 
sft  au  bas  du  vafe^  au  fond  duquel 
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refte  Tlndigo.  On  Ten  tire,  & on  le 
partage  en  morceaux  gros  à peu  près 
comme  un  œuf  de  pigeon.  On  ré- 
pand enluice  de  la  cendre  à l’ombre  *, 
& iur  cette  cendre on  étend  une 
toile  , fur  laquelle  on  fait  fécher 
l’Indigo  qui  fe  trouve  fait. 

Apres-  cela,  il  ne  refte  plus  que  de 
le  préparer  pour  les  toiles  qu’on  veut 
teindre.  L’Ouvrier,  après  avoir  ré- 
duit en  poudre  une  certaine  quantité 
d’indigo  3 la  met  dans  un  grand  va  te 
de  terre , qu’il  remplit  d’eau  froide, 
îl  y joint  enfuite  une  quantité  pro- 
portionnée de  chaux , réduite  pareil- 
lement en  poutîiere  : puis  il  flaire 
i’Indîgo  , pour  connoitre  s’il  ne  lent 
point  l’aigre  ; en  ce  cas-là,^  il 
ajoute  encore  de  la  chaux  , autant 
qu’il  efl:  néceflaire  pour  lui  faire  per- 
dre cette  odeur.  Prenant  enfuite  des 
graines  de  Tavarei^  environ  le  quart 
d’un  boiffeau,  il  les  fut  bouillir  dans 
un  fceau  d’eau  pendant  un  jour  6e 
une  nuit , confervant  la  chaudière 
pleine  d’eau.  Il  verte  après  cela  le 
tout  5 eau  & graine  ^ dans  le  vafe  de 
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Flnciigo  prépare.  Cette  teinture  iè 
garde  pendant  trois  jours  ; & il  faut 
avoir  loin  de  bien  mêler  le  tout  en- 
lemble/  en  lagicant  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour  avec  un  baron  : li  Tln- 
digo  fentoit  encore  laigre  , on  y 
ajoutera  une  certaine  quantité  de 
chaux. 

Le  bleu  crâne  ainfi  preparé  , on  y 
trempe  la  toiie  apres  Tavoir  pliée  en 
GOiible  en  force  que  le  delTus  de  la 
toile  Icta  en  dehors & que  Tenvers 
foit  en  dedans.  On  la  laiiTe  tremper 
environ  une  heure  & demie  ; puis 
on  la  retire  teinte  en  bleu  aux  en- 
droits convenables.  On  voit  par-la  , 
que  les  toiles  Indiennes  méritent  au- 
tant le  nom  de  teintes , que  celui  de 
toiles  peintes. 

La  longueur  & la  multiplicité  de 
toutes  ces  opérations  pour  teindre  en 
bleu  3 fait  naître  naturellement  un 
doute  ; Içavoir , li  Ion  iVauroît  pas 
plutôt  fait  de  peindre  avec  un  pin- 
teau  les  fleurs  bleues,  fur-tout  quand 
X'  y en  a peu  de  cette  couleur  dans 
111  deirein.  Les  Indiens  conviennent 
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que  cela  fe  pourroit  *,  mais  ils  difent 
que  ce  bleu  ainfi  peint  ne  tien- 
droit  pas  5 & qu  après  deux  ou  trois^ 
lelTives  il  difparoîtroit. 

La  ténacité  , d>c  Tadhérence  de  la 
couleur  bleue  , doit  être  attribuée  à 
la  praine  de  T ^varei.  Cette  graine 
croit  aux  Indes  Orientales  , quoiqu'il 
ny  en  ait  pas  par-tout.  Elle  eft  dun 
brun  clair  olivâtre  , cylindrique  , de- 
là grolTeur  d'une  ligne  , & comme 
tranchée  par  les  deux  boucs.  On  a de 
la  peine  a la  rompre  avec  la  dent  : 
elle  eft  infipide , & laïlie  une  petite 
amertume  dans  la  bouche, 

Y. 

Après  le  bleu,  ceft  le  rouge  qnil 
faut  peindre  ; mais  on  doit  aupara- 
vant retirer  la  cire  de  la  toile  , la 
blanchir  , &c  la  préparer  à recevoir 
cette  couleur.  Telle  eft  la  maniéré 

de  retirer  la  cire. 

On  met  la  toile  dans  1 eau  bouil- 
lante j la  cire  fe  fond  : on  diminue  Ic’ 
feu , afin  qu’elle  fumage  plus  aile- 
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rnent  ; & on  la  retire  avec  une  cuil- 
[ier  5 le  plus  exaftemenc  qu'il  eft  poP- 
Hble.  On  fait  de  nouveau  bouillir 
^ eau , afin  de  retirer  ce  qui  pourroic 
f etre  refté  de  cire.  Qiioique  cette' 
dre  foit  devenue  fort  fale , elle  ne 
.aille  pas  de  fervir  encore  pour  le 
iiême  ufage. 

Pour  blanchir  la  toile  , on  la  lave 
ians  de  1 eau  : on  la  bat  neuf  a dix. 
^ois  fur  la  pierre  &z  on  la  met  trem- 
per dans  d autres  eaux  , où  Ton  a de- 
âyé  des  crottes  de  brebis.  On  la  lave 
"ncore , & on  Tétend  pendant  trois 
ours  an  ioleil  5 obier  vaut  d’y  répan- 
Ire  legerement  de  l’ea-ii  de  tems  en 
ems  5 ainfi  qu’on  l’a  dit  plus  haut. 
3n  délaye  enfuite  dans  de  l’eau 
roide  une  forte  de  terre , nommée 
/^5  dont  fe  fervent  les  Blanchilfeurs, 
^ on  y met  tremper  la  toile  pendant 
environ  une  heure apres  quoi  on 
diurne  du  feu  (ous  le  va  le  -,  & quand 
eau  commence  à bouillir , on  en 
ae  la  toile , pour  aller  la  laver  dans 
in  Etang  , fur  le  bord  duquel  on  la 
>ac  environ  quatre  cens  fois  fur  la 
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pierre  : puis  on  la  tord  fortemeiirt. 
Enluice  on  la  mec  tremper  pendant 
un  jour  Ôc  une  nuit  dans  de  Teau  , où 
Eon  a délayé  une  petite  quantité  de 
bouze  de  vache , ou  de  buffle  femel- 
le. Après  cela  on  la  retire  : on  la  lave 
de  nouveau  dans  TEtang  *,  & on  la 
déployé  pour  Tétendre  pendant  on 
demi  jour  au  foleil , éc  rarroier  légè- 
rement de  tems  en  tems.  On  la  re- 
met encore  fur  le  feu,  dans  un  vafe 
plein  d’eau  -,  Sc  quand  leaii  a un  peu 
bouilli  5 on  en  retire  la  toile  pour  la 
laver  encore  une  fois  dans  l’Etang, 
la  battre  un  peu , & la  faire  lécher. 

Enfin  5 pour  rendre  la  toile  propre 
à recevoir  & retenir  la  couleur 
rouge  5 il  faut  réitérer  Eopération  du 
CadoHCôiie  , comme  on  Ta  rapporté  au 
commencement  *,  c’eft-à-dire  , qu’on 
trempe  la  toile  dans  rinfufion  fimple 
du  Cadou,  qu’on  la  lave  enfuice  , 
qu’on  la  bat  fur  la  pierre  , qu’on  la 
fait  fécher,  qu’aprcs  cela  on  la  fait 
tremper  dans  du  lait  de  buffle,  qu’on 
l’y  agite,  & qu’on  la  frotte  pendant 
quelque  tçms'  avec  les  mains  ^ que 
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uaïul  elle  en  efl:  parfaitement  imbi- 
zt  5 Qii  la  retire  , on  la  tord  , 6c  on 
fait  lécher  ; qu’alors  s'il  doit  y 
,^oir  dans  les  fleurs  rouges  des  traits 
ancs,  comme  font  fouvent  les  Pif^ 
Is  5 les  Etamines,  & autres  traits ^ 
1 peint  ces  endroits  avec  de  la  cire , 
)rcs  quoi  on  peint  enfin  avec  un 
nceau  Indien  Le  rouge  qu  on  a pré- 
iré  auparavant.  Ce  font  communé- 
iCnt  les  enfans  qui  peignent  le  rou- 
parce  que  ce  travail  efl:  moins 
biible,  a moins  qu'on  ne  voulût 
ire  un  travail  plus  parfait. 

Venons  maintenant  à la  maniéré 
Mit  il  faut  préparer  le  rouge.  Pre^ 
îz  de  Peau  âpre  , c'efl:  -cà~dire  de  l'eau 
" certains  puits  particuliers,  à la- 
ie! le  on  trouve  ce  goût.  Sur  deux 
ntes  d'eau  ^ mettez  deux  onces  d'a- 
.11  rédu*t  en  poudre  ; ajoutez-y 
aatre  onces  de  bois  rouge  , nommé 
artangfrî , ou  du  bois  de  Sapar?^  ré- 
lit aulîî  en  poudre.  Mettez  le  tout 
i foleil  pendant  deux  jours,  pre^ 
uit  garde  , qu’il  n'y  tombe  rien  d'ai- 
:ç  ,&  de  falé  y aiuremcnt  4 coukui: 
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perdroît  beaucoup  de  fa  force.  Si  Toit 
veut  que  le  Rouge  foie  plus  foncé  , 
.on  y ajoute  de  Talun  : on  y verfe  plus 
rd’eau  5 quand  on  veut  qu’il  le  foie 
moins , Sc  c’ell:  par  ce  moyen  ^ qu  on 
fait  le  Rouge  pour  les  nuances  & les  - 
dégradations  de  eette  couleur. 

V L 

Pour  compofer  une  couleur  de  lie 
de  vin , & un  peu  violette , il  fauc 
prendre  une  partie  du  rouge  donc 
nous  venons  de  parler , Sc  une  partie 
•du  noir  5 dont  on  a marqué  plus  haut 
lacompolicion.  On  y ajoute  une  par- 
tie égale  de  Canje  de  ris  gardé  pen- 
dant trois  mois  *,  & de  ce  mélange 
il  en  réfulte  la  couleur  dont  il  s’agit. 
Il  régne  une  fuperftition  ridicule  par- 
mi plufieurs  Gentils , au  iujet  de  ce 
£ar7ie  aigri.  Celui  qui  en  a 5 s’en  fer- 
vira  lui-même  tous  les  jours  de  la  fc- 
maine;  mais  le  Dimanche,  le  Jeudi 
& le  Vendredi , il  en  refuferaà  d’au- 
tres , qui  en  manqueroient.  Ce  feroir, 
dilent-ils  y cliairer  leur  Dieu  de  leux 


ü*  O B s E R y A T I 0 N s,  Sy 

naîfon,  que  d’en  donner  ces  jours-là. 
Vu  défaut  de  ce  vinaigre  de  Cax/je  „ 
»n  peut  fe  fervir  de  vinaigre  de  Cal~ 
□U , QU  de  vin  de  Palmier. 

V I I. 

On  peutcompofer  différentes  cou- 
surs  dépendances  du  rouge , qinl  efl: 
iiucile  de  rapporter  ici.  Il  fuffic  de 
ire,  qu’elles  doivent  le  peindre  en 
lême  tems  que  le  rouge  ^ c’eft-à- 
ire,,  avant  que  de  paifer  aux  opéra- 
ions  dont  nous  parlerons , après  que 
ous  aurons  fait  quelques  obferva- 
ons  fur  ce  qui  précédé, 

lo.  Ces  puits  dont  leau  cft  âpre^, 
e font  pas  communs  même  dans 
Inde  y quelquefois  il  ne  s’en  trouve 
U un  feul  dans  toute  une  Ville.  20, 
.ecte  eau  , félon  l’épreuve  que  plu- 
eurs  Européens  en  ont  faite,  n’a 
as  le  goût  que  les  Indiens  lui  attri- 
uenr  j mais  elle  paroît  moins  bonne 
Lie  Peau  ordinaire.  30.  On  fe  fert  de 
"cte  eau  préférablement  à toute  au- 
:e,  afin  que  le  rouge  foie  plus  beau,, 


SS  R I c ü E I t 
difent  les  mis  > & fui  vaut  ce  qu^cit 
difenc  d autres  plus  communément, 
ceû.une  néceffité  de  s*eii  fervir,  par^ 
ce  qu’autrement  le  rouge  ne  tiendroie 
pas.  40.  Ceft  d’Achen  qu’on  apporte 
aux  Indes  le  bon  alun , & le  bon  bois 
de  Sapan. 

Quelque  vertu  quait-  l’eau  aigre 
pour  rendre  la  couleur  rouge  adhé- 
rente, elle  ne  tiendioit  pas  fuffifam^ 
ment , & ne  feroit  pas  belle  , fi  l’on 
manquoit  d’y  ajouter  la  teinture  d Jm^ 
bourré,  C’eft  ce  qu  on  appelle  plus 
communément  Chaïuver , ou  racine 
de  Chaia.  Mais  avant  que  de  la  met- 
tre en  ceuvre , il  faut  préparer  la  toile, 
en  la  lavant  dans  l’étang  le  matin , en 
l’y  plongeant  plufieurs  fois, afin  qu  elle 
s’imbibe  d’eau  , ce  qu’on  a principa- 
lement en  vue  , & ce  qui  ne  le  fait 
pas  promptement-,  à caufe  de  1 onc- 
tiiofité  du  lait  de  buffle,  ou  aupara- 
vant l’on  avoit  mis  cette  toile  : on  la 
bat  une  trentaine  de  fois  fur  la  pier- 
re, 6c  on  la  fait  fécher  a moitié. 

Tandis  qu’on  préparoit  la  toile  , 
oii  Â dû  aufli  préparer  la  racine  dç 


D O K S E R V A T I O N S.  Sf, 
haia-,  ce  qui  fe  pratique  de  cette 
laiîiere.  Prenez  de  cette  racine  bieiv 
che  ; reduilez- la  en  une  poudre  très- 
ne  , en  la  pilant  bien  dans  un  mor- 
er  de  pierre , & non  de  bois , ce 
^ oii  recommande  expreirémenc  5 
ttant  de  tems  en  tems  dans  le  mor- 
-r  un  peu  d eau  âpre.  Prenez  de 
îtte  poudre  environ  crois  îivies  , 8c 
ettez-la  dans  deux  fccaux  d’eau  or  - 
naire  , que  vous  aurez  fait  tiédir  , 
ayez  foin  d'agiter  un  peu  le  tout 
’cc  la  main.  Cette  eau  devient  rou- 
y mais  elle  ne  donne  à là  toile  , 
l’une  alfez  vilaine  couleur  : auffi  ne 
w fert-on,  que  pour  donner  aux  au- 
:s  couleurs  rouges  leur  derniere- 
îrfeftion^ 

Il  faut  pour  cela  plonger  la  toiîs 
ns  cette  teinture;  & afin  qu’elle  la 

ragi„,.&l»\oun,ei 

tout  lens,  pendant  une  demi-heu- 
, qu  on  augmente  le  feu  fous  le 
le.  Lorfque  la  main  ne  peut  plus 
atenir  la  chaleur  de  la  teinture- 
ux  qui  veulent  que  leur  ouvram: 
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manquent  pas  d'en  retirer  leut  toile  5. 
de  la  tordre , & de  la  faire  bien  fé- 
cher.  En  voici  la  raifon.  Quand  on 
peint  le  rouge  , il  ell  difficile  qu  il 
jfen  tombe  quelques^  gouttes  dans, 
les  endroits  où  il  ne  doit  point  y en 
avoir.  Il  eft  vrai  que  le  Peintre  a- 
foin  de  les  enlever  avec  le  doigt  au- 
tant qu'il  peut  5 à peu  près  com- 
me nous  faifons  , lorfque  quelque' 
goutte  d'encre  eft  tombée  fur  le  pa- 
pier où  nous  écrivons  ; mais  il  refte' 
toujours  des  taches,  que  la  teinture* 
de  Chaïa  rend  d'abord  plus  fenfîbles  : 
c’eft  pourquoi  avant  que  de  palTèr 
outre,,  on  retire  la  toile  , on  la  fait 
fécher  ^ & l'ouvrier  recherche  ces^ 
taches  „ Sc  les  enleve  le  mieux  qu'il 
peur  avec  un  limon  coupé  en  deux 
parties. 

Les  taches  étant  eftacees , on  re^ 
met  la  toile  dans  la  teinture  y on  augr 
mente’  le  feu , jufqu'à  ce  que  la  maim 
puilfe  pas  foucenir  la  chaleur 
®n;  a foin' de  la  tourner  5c  retourner 
ciii  tout  fens  pendant  une  demi-heu- 
ne  t far  le  foir  on.  augmente  le  feu  ^ 
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^ on  fait  bouillir  la  ceinture  pendant 
me  heure  ou  environ.  On  éteint 
.lors  le  feu  3 & quand  la  teinture  eft 
iede  5 on  en  retire  la  toile , qu’on, 
ord  fortement , 6c  que  Ton  garde 
infi  humide  julqu’au  lendemain. 

Avant  que  depalfer  aux  autres  cou-- 
“urs  5 il  eft  bon  de  dire  quelque  cho— 
e fur  le  Chdia,  Cette  plante  naît' 
’elle  - meme  : on  ne  laiffe  pas  d’eiv 
bmer  aulTi  pour  le  befoin  qu’on  en 
. Elle  ne  croît  hors  de  terre  , que: 
’environ  un  demi  pied  ; la  feuille: 
ft  d’un  verd  clair  , large  de  près  de; 
eux  lignes , 6c  longue  de  cinq  à fix»- 
,a  fleur  eit  extrêmement  petite  , 6c 
leuâtre.  La  graine  n’eft  guère  plus, 
rofle  que  celle  du  tabac.  Cette  pç- 
te  plante  poufle  en  terre  une  racine^, 
ui  va  quelquefois  jufqu’a  près  de' 
uatre  pieds  *,  ce  n’eft  pas  la  meil— 
mre.  On  lui  préféré  celle  qui  n’a», 
u’un  pied , ou  un  pied  6c  demi  de' 
)ngLieur.  Cette  racine  eft  fort  me- 
ue  5 quoiqu’elle  poulCe  avant  en: 
^rre , 6c.  tout  droit  *,  elle  ne  jette  à 
toit  6c  à gauche que  fort  peu,  &C 

H ij; 
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de  crcs-petics  filameiis.  Elle  eft  ]am^ 
qUviiid  elle  eft:  fraîche  , & devient 
brune  en  fc  féchanc.  Ce  iVeft  que 
quand  elle  eft  féche , qu’elle  donne 
à Teau  la  couleur  rouge  y fur  quoi  on 
a fait  une  épreuve  alEez  fîngulierc. 
Un  ouvrier  avoir  mis  tremper  de  cette 
racine  dans  de  Teau^qui  étoit  devenue 
rouge.  Pendant  la  nuit  un  accident  £t 
répandre  la  liqueur  *,  mais  il  fut  bien 
furpris  de  trouver  le  lendemain  au 
fond  du  vafe  quelques  gouttes  d’une 
liqueur  jaune  qui  s’y  étoit  ramaffée; 
ce  qui  ne  venoit  que  de  ce  que  le 
^haia  dont  il  s’étoit  fervi , étoit  de 
la  meilleure  efpéce.  En  effet,  lorf- 
quelesOuvriersréduifent  en  pouflîcre 
cette  racine  5 en  jetcantun  peu  d’eau, 
comme  on  l’a  dit , il  eft  alfez  ordi- 
îiairc  quelle  Toit  de  couleur  de  faffraii. 
On  remarquera,  qu’autour  de  ce  vafe 
lenverfé,  il  s’étoit  attaché  une  peU 
licule  d’un  violet  alfez  beau.  Cette 
plante  fe  vend  en  paquets  fecs  ; on 
en  retranche  le  haut  où  font  les  feuil- 
les delféchées,  ôc  on  n’emploie  que 
les  racines  pour  cette  teincure. 
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Comme  la  toile  y a été  plongée 
entièrement,  ik  qtrelle  a dû  être  ini>- 
bibée  de  cette  couleur  , ii  faut  la  re- 
tirer , fans  craindre  que  les  couleurs 
rouges  foient  endommagées  par  les 
opéiations  fuivantes.  Elles  font  les 
mêmes  que  celles*  dont  nous  avons 
déjà  parlé  j c eft-a-dire  , qu’il  faut 
Iav,er  la  toile  dans  Tétang , la  battre 
dix  ou  douze  fois  fur  la  pierre , la 
blanchir  avec  des  crottes  de  moutoti', 
5e  le  troifieme  jour , la  lavonner , la 
battre  Sc  la  faire  lecher,  en  jettant 
Légèrement  de  leau  deifus  de  tems  en 
tems.  On  la  laiffe  humide  pendant  la 
luit  5 on  la  lave  encore  le  lendemain, 
5c  on  la  fait  fécher  comme  la  veille. 
Enfin,  à midi  on  la  lave  dans  de  l’eau 
rhaude , pour  en  retirer  le  favon 
joutes  les  ordures  qui  pourroient  s’y 

stre  attachées  j & on  la  fait  bien 
fccher. 

V I î î. 

La  couleur  verte  qu’on  veut  peîir^ 
fre  fur  la  toile , demande  pareille- 
peut  des  préparations.  Les  voici.  Pre=- 


ii'àl 
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Bcz  un  Falam , ou  un  peu  plus  d une 
once  de  fleur  de  Cadon  , autant  de 
C ado  H , une  poignée  de  Chdiaver  ; 8c 
fi  vous  voulez  que  le  verd  foit  plus 
beau  3-  ajoûtez-y  une  écorce  de  Gre- 
aiade.  Apres  avoir  réduit  ces  ingré- 
diens  en  poudre,  meteezdes  dans  trois 
bouteilles  d’eau  , que  vous  ferez 
bouillir  jufqu’à  diminution  des  trois 
quarts  ^ ver  fez  cette  teinture  dans  un. 
vafe  5 en  la  paffant  par  un  linge.  Sur 
une  bouteille  de  cette  teinture , met» 
tez-y  une  demi-once  d’Alun  en  pou- 
dre : agitez  quelque  tems  le  vafe  , 5c 
la  couleur  fera  préparée. 

Si  vous  peignez  avec  cette  couleur 
fur  le  bleu  , vous  aurez  du  verd. 
C’eft  pourquoi  quand  1 ouvrier  ^ a. 
teint  (a  Toile  en  bleu , il  a eu  foin, 
de  ne  pas  peindre  de  cire  les  endroits , 
où  il  avoit  delïein  de  peindre  du  verdj 
afin  que  la  Toile  teinte  d abord  en 
bleu  fût  en  état  de  recevoir  le  verd 
^cn  fon  tems.  Il  efl  fi  necellaire  de 
peindre  fur  le  bleu  , quon  naurok. 
qu’une  couleur  jaune  , fi  on  le  peif 
fflioit  fur  une  toile  blanche» 


. ' ' 
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Mais  ou  doit  lavoir  , que  ce  verd. 
le  cieiic  pas  comme  le  bleu  de  le 
:ouge  5 eu  forte  qu  après  avoir  lavé’ 
à Toile  quatre  ou  cinq  fois  , il  dil- 
îaroît  5 ôc  il  ne'  refte  à la  place  que 
b bleu  5 fur  lequel  on  Tavoit  peint,. 
.1  y a cependant  un  moyen  de  fixer 
:ette  couleur  , en  forte  qu'elle  dure 
lutant  que  la  toile  même.  Le  voici» 
Prenez  l'oignon  du  Bananier  , pilez-le- 
nicore  frais , Sc  tirez-en  le  fuc.  Sur 
me  bouteille  de  teinture  verte  , met- 
tez quatre  ou  cinq  cuillerées  de  ce 
UC  j ôc  le  verd  deviendra  adhérent  5 
k:  inelïaçable.  L’inconvénient  eft  qut 
:e  fuc  fait  perdre  au  verd  une  partie^ 
ie  fa  beauté, 

r X. 

îl  refte  à parler  de  la  couleur  jauneî>> 
^iii  ne  demande  pas  une  longue  ex-* 
^lication.  La  même  couleur  qui  fert- 
mur  le  verd  en  peignant  fur  le  bleu  3 
rert  pour  le  jaune  en  peignant  fur  la 
Toile  blanche.  Mais  cette  couleur 
iieft  pas  fort  adhérence  ; elle  dilpa 
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roit  après  avoir  été  lavée  un  certaîiT 
nombre  de  fois.  Cependant  quand  on 
fe  contente  de  favonner  légèrement 
ces  Toiles  , ou  de  les  laver  dans  du 
petit  lait  aigri , mêlé  du  lue  de  limon> 
ou  bien  encore  de  les  faire  tremper 
dans  de  beau  , où  Ton  aura  délayé 
un  peu  de  bouze  de  vache , 6c  qu  oii 
aura  palTée  au  travers  d’un  linge  , ces 
couleurs  paflagéres  durent  bien  plus 
long-temps. 

X. 

Les  pinceaux  Indiens  ne  font  autre 
chofe  qu’un  petit  morceau  de  bois 
'de  Bambou  , aiguilé  6c  fendu  par  le 
bout  à la  diftance  d’un  travers  de 
doigt  de  la  pointe.  On  </  attache  un^ 
petit  morceau  d’étoffe  imbibée  dans 
îa  couleur  qu’on  veut  peindre  , 8c 
qu’on  preffe  avec  les  doigts  pour  l’ex- 
primer. Celui  dont  on  fe  fert  pour 
peindre  la  cire  eft  de  fer,  de  la  lon- 
gueur de  trois  travers  de  doigt,  ou  un 
peu  plus,  il  eft  mince  par  le  haut  ^ 
Sc  par  cet  endroit  il  s’infére  dans  un 
petit  bacon  qui  lui  fert  de  manche.Tl 
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ift  fendu  par  le  bouc  forme  iiii 
cercle  au  milieu  , aucour  duquel  ou 
attache  un  peloton  .de  cheveux  de  la 
groflèur  d'une  mulcade.  Cesxheveux 
s'imbibent  de  la  cire  chaude  , qui 
coule  peu  à peu  par  l'extrémité  de 
cette  efpéce  de  pinceau. 


CHAPITRE  VL 

Decouverte  d'une  nouvelle  Synagogue 
des  Juifs  d CafomfoH  , Capitale 
de  la  Province  de  Honan  ^ à U 
Chine, 

L a prerriierc  chofe  que  Ton  re- 
marque dans  cette  Synagogue 
îouvellement  découverte  , font  les 
nferiptions  de  ces  anciens  , 
!ont  les  unes  font  en  Chinois , &c  les 
utres  en  leur  langue.  Ils  ne  font 
ueuhe  difficulté  de  montrer  leurs 
üiits , ou  leurs  livres  de  Religion  : 
Is  laiffeiit  même  entrer  jufques  dans 
Tme  r,  1 
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le  lieu  le  plus  fecrer  de  leur  Syna- 
^o<^ue  5 où  il  ne  leur  eft  pas  permis 
a eux-mêmes  d encrer.  C eft  un  ^en-* 
droit  réfervé  à leur  Cham-Ki^  ^ceft- 
a-dire  , au  Chef  de.  la  Synagogue  , 
qui  n y encre  quavec  un  profond 

refpea.  ; 

Il  y a fur  des  cables  treize  efpcces 

de  Tabernacles , dont  chacun  eft  eiv 
vironné  de  petits  rideaux.  Le  Sacre 
Kint , ou  le  Pentateuque  de  Moyfe  , 
eft  renfermé  en  chacun  de  ces  Ta- 
bernacles 5 donc  douze  reprefentent 
les  douze  Tribus  d iftaél , & le  trei 
^iéme  Moyfe.  Ces  livres  font  écrits 
fur  de  longs  parchemins , & pliés  fur 
des  rouleaux,  ils  lonc  écrits  d une  écri- 
ture très-nette  6c  trcs-diftînae.  Un 
dé  ces  livres  fut  heureufemenc  fauvé 
de  la  faraude  innondation  du  Fleuve 
^oambo  , ( c’eft  une  des  plus  grandes 
Rivières  de  la  Chine  ) qui  fubmergea 
' la  Ville  de  ? Capitale  de  la 

"Province  de  Honan.  Comme  les  let- 
' très  de  ce  livre  ont  etc  mouillées  , & 
qu’elles  font  pretque  a demi  eftacces, 
ces  Juifs  ont  eu  foin  d en  faire  faire 
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âouzc  Copies,  qu’ils  gardent  loigneu- 
^emenc  dans  les  douze  Tabernacles 
aonc  nous  venons  de  parler. 

On  voit  encore  en  deux  autres 
aidroits  de  cette  Synagogue  plufieurs 
inciens  coiîres  , où  ils  confervenc 
ivec  foin  un  grand  nombre  de  petits 
ivres  , dans  lefquels  ils  ont  ^vifé 

^ de  Moyfe , qu’ils  ap- 

lient  Ta^en  & les  autres  livres  de 
-ur  Loi.  Ils  fe  fervent  de  ces  livres 

TdT''  • ^ ^ quelques-uns 

ui  font  écrits  en  Hébreu.  Les  uns 
ant  neuft,  & les  autres  vieux  & à 
emi  déchirés.  Tous  ces  livres  font 
□nfcrves  avec  plus  de  foin,  que  s’ils 
toient  d or  ou  d’argent. 

Il  y a au  milieu  de  leur  Synagogue 
lie  Chaire  magnifique  & fort  éle- 

aehe  le??''  ? 

aelle  les  lamedis  , ( ce  font  leurs 
manches  ) ou  les  jours  les  plus 
lennels  , ils  mettent  le  livre  du 
mtateuque , & en  font  la  leélure. 

U y voit  auffi  un  ran-fenpm,  ou  un 
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itable^u  où  eft  écrit  le  (nom  de  1 Em- 
pereur : mais  U n y a ni  Statues , ni 
Images.  Leur  Synagogue  regarde 
l’Occident  : quand  ils  priait  Dieu  ^ 


ils  (e  tournent  de  ce  cotc-lâ  *,  & il* 
radorent  lous  les  noms  de  1 itn  ^ de 


première  Caufe, 


En  iortant  de  la  Synagogue  on 
rrouve  une  Salle  , ou  1 on  ne  voit 
qu  un  grand  nombre  de  Caliolettes. 
>Ceft  le  lieu  où  ils  honorent  leurs 
Chmms  , ou  les  grands  hommes  de 
kv/ioi.  La  plus  grande  de  ces  Cal- 
folecces  , qui  eft  pour  le  Patriarche 
Abraham  , le  chef  de  leur 
au  milieu  de  cette  Salle.  Apres  celle  .1^ 
font  celles  dlfaac  , de  Jacob  , & de 
douze  enfans  , tiuils  appellent 


kmt  celles  de  Moyfc , d’Aaton  d 
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Jofuc , d’Efdras , de  de  plufieurs  au- 
tres perfonnes  illuftres  ^ioit  hoiumesj 
loic  femmes.- 

Si  Fou  confronte  les  noms  8e  la 
Chronologie  de  la  Gencfe,  de  FExode^i 
du  Lévicique  , des  Nombres , 8c  dti 
Deutéronome  , ce  qui  compofe  le’ 
Pentateuque  de  Mo  le  , on  trouvera 
que  ces  livres  ont  une  parfaite  con- 
formité avec  le  Pentateuque  ^ que' ces 
Juifs  confervent  avec  tant  de  foin. 
Ils  appellent  ces  cinq  livres  Berejîth  ^ 
V'eeleJe'Moth  , Fdiiera  , F' medabher  , 8c 
Hdddebarim.  Ils  les  divifent  en  cin- 
quante-trois volumes  ; la  Gencfe  en 
douze  5 TExode  en  onze  , & les  autres 
livres  fuivans  en  dix  Volumes  chacun^ 
quils  appellent  Kim. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  livres 
de  la  Bible  ^ ils  en  ont  quelques-uns  : 
mais  les  autres  leur  manquent , 8c  il 
y en  a qu’ils  ne  connoilEent  pas.  Ce 
qui  doit  paroître  étonnant , eft  que 
leurs  anciens  Rabbins  ayent  mêlé  plu- 
fieurs contes  ridicules  avec  les  véri- 
tables faits  de  l’Ecriture  , 8c  cela 

jufques  dans  les  cinq  livres  de  Mo)  fe®. 

- • • • 

1 iij 
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Ce  qui  donne  lieu  de  penfer , que 
.ces  Juifs  pourroient  bien  être  des 
Talmudiftes  {a) , qui  corrompent  le 
lens  de  la  Bible. 

Ces  Juifs  que  l’on  appelle  à la. 
Chine  7~iao  kin  kiao. , loir  qu’ils  loient 
Talmudiftes  , ou  qu’ils  ne  le  foient 
pas  , gardent  encore  plufieurs  céré- 
monies de  l’Ancien  Teftament.  Par 
exemple,  la  Circoncifion,  qu’ils  dilenc 
avoir  commencé  au  Patriarche  Abra- 
ham -,  les  Azimes  , l’Agneau  Pafcal  , 
en  mémoire,  Sc  en  aâion  de  grâces 
de  la  fortie  d’Egypte  8c  du  paffàge 
de  la  Mer  rouge  cà  pied  fcc  ; le  Sabath  , 
Sc  d autres  Feres  de  l’ancienne  Loi. 

Les  premiers  Juifs  qui  parurent  à 
la  Chine,  y vinrent  fous  la  dinaftie 
des  Hdns  (^).  ils  étoient  dans  les 

(a)  Le  Talmuci  eft  un  livre  fort  eftimé 
^es  juifs,  qui  contient  leurs  Loix , leurs 
Coutumes  & les  Prédidions  de  leurs 
Kahbins.  On  appelle  Talmudiftes  , ceux 
qui  n.iivent  la  Dodrine  de  ce  livre. 

Familles  qui  ont 
polTcde  l’Empire  de  la  Chine  depuis 
1 an  2^97.  avant  la  nailTance  de  J.  C.  la 
Famille  de  Han  eft  la  cinquième , & l’une 
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commencemens  plufieurs  familles  : 
mais  leur  nombre  étant  diminué  , il 
nen  refte  préfentement  que  iepc  , 
qui  s’allient  les  unes  aux  autres , lans 
fe  mêler  avec^  les  Idolâtres  , avec 
lefquels  ils  n’ont  rien  de  commun  , 
foit  .pour  les  livres  , foit  pour  les 
cérémonies  de  Religion.  Il  ny  a 
pas  mêmejufqu’à  leu«  Mouftaches , 
qui  font  tournées  d’une  autre  ma- 
niéré. 

îh  n’ont  de  Synagogue  que  dans  la 
Ville  Capitale  de  la  Province  de 
Honan.  On  n’y  voit  point  d’Autel  , 
mais  feulement  la  Chaire  de  Mo  fe 
avec  une  CalTolette,  une  longue  table, 
^ de  grands  chandeliers  avec  des 
chandelles  de'  fuif.  Leur  Synagogue 
a quelque  rapport  aux  Eglifes  d’Eu- 
rope.'Elle  eft  partagée  en  trois  nefs. 
Celle  du  milieu  eft  occupée  par  la 
Table  des  Parfums,  par  la  Chaire  de 

des  plus  illuihes  ^ puiffju’elle  a donné 
vingt-cinq  Empereur?  d ia  Chine,  & qu’elle 
a gouverné  cet  Empire  pendant  416.  ans  , 
depuis  l’année  zg6,  avant  la  nailfance  de 
J.  C.  jufqu’à  Pannee  2 20.  aptes  fa  nailTance» 

1 iv 
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Moyfe  5 & par  le  P^a'/ifcripal  ou  It 
rableau  de  rÊnipereur  , avec  les  ta- 
bernacles' 5 où  ils  gardent  les  treize 
exemplaires  du  Kchia-Kim^on  du  Pen- 
rateuque  de  Moyle.  Ces  tabernacles 
font  faits  en  maniéré  d’Arche  ; Sc 
cette  nef  du  milieu  eft  comme  le 
Chœur  de  la  Synagogue.  Les  deux 
autres  font  deftinées  à prier  &c  à ado- 
rer Dieu.  On  va  tout  autour  de  la 
Synagogue  par  le  dedans. 

Il  y a eu  autrefois , & il  y a encore 
aujourd’hui  parmi  eux  des  Bacheliers 
& des  Kien-fcn^  , qui  efi:  un  degrc  au 
deifous  des  Bacheliers.T ous  ces  lettrés 
Juifs  conviennent  5 quils  honorent 
Confucius  de  la  meme  maniéré , que 
les  autres  lettrés  Gentils  de  la  Chine 
riionorent  , 6c  qu’ils  afîjftent  avec 
eux  aux  cérémonies  lolennelles , qui 
fe  font  dans  les  falles  de  leurs  Grands 
hommes.  Au  printems,  6c  a raiitomnc 
ils  rendent  à leurs  Ancêtres  les  hon- 
neurSjqu’on  a coutume  de  leur  rendre 
à la  Chine , dans  la  falle  qui  eft  au- 
près de  la  Synagogue.  Ils  ne  leur 
prelentent  pas  a la  vente  des  vian- 
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!S(ïe  cochon,  mais  ci  autres  animaux, 
ans  les  cérémonies  ordinaires  ,,  ils 
contentent  de  prélenter  des  Porce- 
ines  pleines  de  mers  Ôc  de  confi- 
ires  5 ce  qu'ils  accon^pa-gnent  de 
ofondes  révérences  ou  profterne- 
ens.  Dans  la  lallc  de  leurs  morts , 

^ ne  le  fervent  ni  de  tablettes ni 
images  , naais  feulement  de  quel- 
les calfolettes.  îl  faut  cependant  en 
:cepter  leurs  Mandarins  , pour  lef- 
lels  ieuls  on  mec  dans  le  Tfnuim  , 
i la  iaile  des  Ancêtres,  une  tablette  , 
i leur  nom  & le  degré  de  leur  Man- 
rinac  font  marqués. 

Ces  Juifs  dans  leurs  infc^ptiol^s 
pellenc  leur  loi  la  Loi  d’ifrael  , 
dao  Kiao.  Ils  difeiic  que  leurs  An- 
tres venoienc  dun  Royaume  d’Oc- 
lent  nommé  le  Royaume  de  Juda  ^ 
e Jofup  conquit  apres  être  lorti  de 
.gypee , ôc  avoir  palfé  la  Mer  rouge 
le  defert  ; que  le  nombre  des  Juifs 
i lortirent  d'Egypte  étoic  de  foixan- 

vans  5 c eft- à-dire , de  fix  cens  mille 
les. 

\ 

Ils  parlent  des  livres  des  Juges  ^ 
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de  David  , de  Salomon,  d’Ezéchîel> 
qui  ranima  les  ollemens  fecs  6c  ari- 
des de  Jonas  , qui  fut  trois  jours 
dans  le  ventre  de  la  Bileine  *,  d ou 
Ton  peut  voir,  qu  outre  le  Pentateu- 
que  de  Moyfe , ils  ont  plufieurs  au- 
tres livres  de  PEcricure  lainte. 

Leur  Alphabet  a vingt  fept  lettres  : 
mais  dans  Pufage  ordinaire  , ils  ne  fe 
fervent  que  de  vingt-deux  *,,ce  qui 
s’accorde  avec  ce  que  dit  S.  Jerome, 
que  les  Hébreux  ont  vingt  - deux 
lettres  , dont  cinci  font  doubles. 
Ils  appellent  leur  Sefte  en  Chinois 
Tiao  K in  Ktao  , pour  fignifier  , qu’ils 
s’abftiennent  de  fang  , de  qu  ils  cou- 
pent les  nerfs  Bc  les  veines  des  ani- 
maux qu’ils  tuent , /afin  que  tout  le 
fang  s’écoule  plus  ailemenc. 

Les  Gentils  leur  donnèrent  d’abord 
ce  nom , qu’ils  reçurent  volontiers 
pour  fe  diftinguer  des  Idolâtres  , 
quils  appellent  HemakiM.  \\s.  nom- 
ment  leur  Loi  Konkiao  , 1 ancienne 
Loi , ’ ien  K'iao , la  Loi  de  Dieu  , ou 
la  Loi  d’ifraél  : ils  n’allument  point 
de  feu  & ne  font  rien  cuire  le 
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imedi , mais  ils  préparent  dès  le 
endredi  tout  cc  qui  leur  cfl:  nécef- 
ire  pour  ce  jpur-là.  Lorfqu’ilslifent 
Bible  dans  leur  Synagogue  , ils  fe 
uvrent  le  vifage  avec  un  voile 
inlparent , en  mémoire  de  Moyfe , 
i delcendic  de  la  Monragne  le  vi- 
;e  couvert  , & qui  publia  ainfi  le 

:calogue  , & la  Loi  de  Dieu  a fbn 
Liple. 

Outre  la  BiLle  , ces  Juifs  Chinois 
. encore  d autres  livres  Hébreux 
s par  les  anciens  Rabbins.  Ges 
■es , qu’ils  appellent  Sameo , & qui 
t pleins  d’extravagances,  contiens 
c leurs  Rituels , & les  Cérémonies 
c ils  fe  fervent  encore  aujour- 

”•  ..  . 
e qu’il  y a de  certain , eft  i «>.  qfie 

Juifs  adorent  le  Créateur  du 
i & de  la  Terre , & qu’ils  Tap- 
ent Tien-chanü  chamticn  , & com- 
il paroit  évidemment  par  leurs 
ennes  infcriptions  ; 1°.  QiTil  efl 
tant  que  leurs  Lettres  rendent 
•nfucius  les  honneurs,  que  les  au- 
Chinois  Gentils  ont  coutume  de 
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lui  rendre  *,  5®.  Qu  il  eft  (ur  quns 
honorent  leurs  morts  dans  le 
ou  la  Salle  des  Av.cczïiîs  , avec  les 
mêmes  cérémonies  dont  on  Te  fert 
à la  Chine , mais  fans  tablettes,  dont 
ils  ne  fe  fervent  pas , parce  qudl  leut 
eft  défendu  d'avoir  des  Images  or 
chofes  lemb'ables  V 4'h  Qu  il  eft  cer- 
tain que  dans  leurs  infcnptions  , i 
eft  fait  mention  de  leur  Loi  , qu  il 
appellent  la  Loi  d ifrael  y de  leu. 
origine,  de  leur  ancienneté  , de  leu 
detcendance  , de  leurs  Patriarches 
Abraham  , Ifaac  Sc  Jacob  ; des  douz 
Tribus  d ifracl  , de  leur  Legiflateu 
Moyfe,  d'Aaron,  de  Jofué,  a El 
dras  y du  Chm-Kim  , ou  du  Pents 
tcuque  qu’ils  ont  reçu  de  Moyfe  , l 
qui  eft  compolé  des  livres  Bsn 
ftth  , de  reeU-fimoth:,àQ  c 

f^i^isd^ibbcir  ^ Sc  de  // yiddcb^yiTH  y qu  i 
appellent  , quand  ils  font  joiii 

enfemble  , & S.  Jerome 

\ 

Tora^ 


/ 
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R E M A R QJJ  E S 

Sur  ce  qui  vient  d'être  rapportêo 

I.  La  Synagogue  dont  nousyenons 
' parler  5 eft  fore  diftérence  de  celles 
le  r^n  voit  en  Europe,  puifqu'elle 
prélente  plutôt  un  Temple  , qu'une 
pagogue  ordinaire  des  Juifs.  En 
îet,  dans  la  Synagogue  de  la  Chine, 
lieu  Sacré  , où  il  neft  permis  qu’au 
and  Prêtre  d’entrer  , marque  alfez 
Lturellement  le  SanElonm^  ou 

oit  l’Arche  d’ Alliance  , la  Verge  de 
oyfc  & d’Aaron.  L’elpace  qui  en 
t iéparé  , repréfente  lendroit  où 
iirembloient  les  Prêtres  6c  les  Lévi- 
s dans  le  Temple  de  Jérulalem  , 
: où  l’on  faifoit  les  Sacrifices.  Enfin , 

. Salle  qui  efl:  à l’entrée,  où  le  Peu- 
le fait  là  priere  , & où  il  affifte  a 
>ures  les  Cérémonies  de  la  Religion , 
îlTemble  à ce  qu’on  appelloit  autre- 
>i^  le  Veftibule  d’Ifracl  , Atrium 
'raelis, 

J I.  Les  iufcripdqns  eu  langue 
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Hébraïque  qu’on  voit  fur  les  mu- 
railles de  la  Synagogue  de  la  Chine, 
marquent  que  les  Juifs  de  ce  Pays-là 
gardent  fur  ce  point  la  même  coû- 
tume , qui  s’obferve  dans  les  Synago- 
gue d’Europe.  Mais  les  Infcripcions 
des  Juifs  Européens  ne  font  que  les 
premières  lettres  de  certains  mots  , 
c[ui  compofent  une  ou  plufieurs  Sen- 
cences. 

llf.  Pour  ce  qui  eft  des  Taberna-' 
des  5 ou  des  Tentes  de  Moyfe , & des 
douze  Tribus  , cela  eft  particulier 
aux  Juifs  de  la  Chine.  On  ne*  voit 
rien  de  femblable  dans  les  Synago- 
gue d’Europe.  Il  y a feulement  du 
côté  de  rOrient  une  efpéce  de  coffre 
ou  d’armoire  , où  l’on  enferme  les 
cinq  livres  de  la  Loi. 

IV.  Les  petits  livres  que  les  Juifs 
Chinois  confervent , font  apparem- 
ment les  cinquante-trois  Sedions  du 
Pentateuque,  que  les  Juifs  d’Europe 
lifent  tous  les  Samedis  l’une  après 
l’autre  dans  leurs  Synagogues.  Ils  les 
partagent  avec  tant  de  juftelfe  , que 
chaque  année  ils  liient  les  cinq  livres 
de  Moyfe. 


D*  Observation  s.  iii 
V.  Ou  ne  doit  pas  s etonner  que. 
! Juifs  de  la  Chine  le  tournent  vers 
)ccident , lcrfqifils  font  leurs  prie- 
au  lieu  que  les  Juifs  d'Europe 
gardent  1 Orient.  La  raifoii  de  cette 
férence  eft  que  parmi  les  Juifs 
ft  une  Loi  très-ancienne  de  fe  tour- 
L*  au  temps  ' de  la  priere  du  côté  de 
rufalem.  Or  Jérufalem  , qui  au  re- 
:d  de  l’Europe  eft  fituée  à l’Orient , 
regard  de  la  "dhine  eft  fituée  à 
►ccident.  D’ailleurs  il  eft  certain 
s le  Temple  de  Jérufalem  étoit 
pofé  de  telle  forte,  que  les  Ifraé- 
îs  faifant  leurs,  piiéres  , étoient 
irnés  vers  l’Occident  ; ôc  les  Juifs 

la  Chine  fuivent  peut  - être  cet 
<^e. 

T.  Il  11  eft  point  furprenant  , qu’il 
ait  point  d’Autel  dans  la  S yna- 
^ue  dont  il  eft  ici  parle  : comme 
Juifs  ne  font  plus  de  Sacrifices  , 
|u  il  ne  leur  eft  permis  de  lacrifier 
a Jerulalem  , un  Autel  leur  leroit 
: inutile. 

f L Lorfque  l’on  dit  que  les  Hé- 
ux  ont  vingt- fept  lettres , on  doit 
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comprendre  dans  ce  nombre  les  cinq 
lettres  finales  donc  parle  S.  Jerome  ^ 
qui  ne  font  pas  proprement  des  cara- 
âéres  difFérens  i mais  une  diftérente 
maniéré  décrire  certains  carafté- 
res  5 en  allongeant  les  traits  à la 
fin  des  mots , au  lieu  de  les  recour- 
ber , comme  on  fait  au  commence- 
ment 8c  au  milieu  , excepté  le 
qui  eft  enticremenc  ferméo 
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ec-m  pou.  faire  des  Pa  fuws  , pour 
domer  a a vapeur  c,ui  s’élève , uue 
figure  aereable:  Pour  conferver  du  feu 
fur  eau  fans  s etetnd-re-.  Pour  fe  pro^ 
curer  du  Mercure  , en  le  tira^  du 
Pourpner  fauvage.  Secret  de  changer 
l‘llornb  fn  ttain^fr  de  donner  U 
am  I éclat  de  l Argent.  Moyen  de 
•Vivifier  une  Boujfole  , f,„s  ^^oîr 
recours,  a P Aiman.  Secret  de  lu 

El  ' “ -f-i‘  « 

Es  Chinois,  aiment  fort  les  Par* 
-4  fums  : ,1s  en  ont  de  toutes  ks 
•nés , de  fimples  & de  composes 
' ceux  qui  4 trouvent  da.£  £r 

'!'■ 'b.  f“c 

. ^ etrangers,  eo-nm^ 

V,f  Tanrôt  i 

.lit  des  pattilles  odotifétasitcs-  tal 

.ÿ^fo™e„.d«M:o„sdedi;eS 
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poudres  de  fenceur  , qu’ils  plantent 
dans  un  brader  plein  de  cendres  : ces 
bâtons  ayant  pris  feu  par  une  des 
extrémités , exhalent  lentement  une 
douce  &:  légère  vapeur  ; & à mefure 
quils  fe  conlument  , les  cendres 
tombent  dans  le  brader  fans  fe  ré- 
pandre au  dehors.  Pour  ce  qui  eft  des- 
autres  Parfums  , tels  que  TEncens 
& les  poudres  odoriférantes , ils  les 
Jettent  comme  nous  fur  les  charbons^ 
allumés  dans  le  brader. 

Un  célébré  Auteur  Chinois  remar- 
que, pour  ceux  qui  s’étudient  à allier 
cnfemble'  différentes  fortes  de  Par- 
fums y ils  ont  foin  d’y  mêler  du  Coton 
ou  de  la  Bourre  d’Armoife , afin  que 
l’agréable  vapeur  de  ces  corps  odori- 
férans  fe  réuniire  , & s’élève  à une 
certaine  hauteur  en  forme  de  co- 
lomne,  fans  s’éparpiller  aux  environs»^ 
Il  veut  qu’on  y ajoute  des  amandes  y 
des  jujubes  aigres , après  des  avoir  pi- 
lées. dans  un  mortier  -,  c’eft  en  cela 
que  condfte  tout  le  fecret  : mais  en 
jinême  tems  il  avertit , que  ce  qu’on 
appelle  à la  Chine  Coton  J ou  Bourru 
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rArmoifè  , n’eft  autre  chofe  que  la 
ine  moulïe  qu’on  trouve  lur  de  vieux 
^ins.  Oii  a débité  autrefois  , qu’un 
eméde  fouverain  contre  les  douleurs^ 
e la  Goûte  , étoit  d’allumer  des, 
'outons  d’Armoife  { Sc  de  les  laiffer 
s confumer  fur  la  partie  afflieréec 
1 ceux  qui  ont  'eliayc  ce  remede  n em 
nt  pas  ,été  foulagés  , il  fe  pourroîc 
•ien  faire  que  par  les  boutons  d’Ar- 
loife  3 on  n’entendoit,  ainfi  que  les. 
Chinois  , autre  chofe  que  la  fine 
loiiffe  5 dont  les  vieux  Pins  font  re- 
êtus  en  certains  endroits. 

Le  mêmie  Auteur  ajoute  un  autre 
?cret,  pour  donner  à la  vapeur  des 
irfums  une  figure  agréable , lorfi- 
Li’elle  s’élève  en  l’air.  C’eft  allez  Tu- 
ge  pjrmi  les  Chinois  d’avoir  de - 
:ands  vafes  dans  leurs  Jardins , où 
5 cultivent  des  Æeurs  de  Nénuphar., 
orfque  -vers  le  mois  de  Juin  le  Né- 
iphar  pouffe  fes  larges  feuilles , frot- 
z-en  quelques-unes  de  miel  : peu' 
î jours  apres  il  fe  formera  une  ef- 
îce  de  petits  vers , qui  rongeront, 
ute  la  fubftance  verte  de  la  feuil- 
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le  , de  laquelle  il  ne  reliera  que  ÎS* 
fquelecce  eu  forme  de  gaze.  Ces  filai- 
mens  feront  bientôt  delfeches  : c efl 
alors  qu’il  faut  le  cueillir , & en  ôter 
le  pellicule  un  peu  groflier  -,  après 
quoi  vous  réduirez  cette  gaze  en  une 
poudre  très-fine,  Lorfqu’enfuite  vous 
voudrez  brûler  diverles  (ortesde  par- 
fums fur  un  brafier , & les  allier  en- 
fembîe  , joignez-y  un  peu  de  cette 
pouflfiere  -,  la  vapeur  fe  réunira  com- 
me en  un  corps  , en  s elevant  alfez 
haut , & fe  terminera  en  forme  de 
nuage , ou  en  figure  de  chiffres  à plu- 

' fieurs  traits.  ^ 

Les  fecrets  fui  vans  que  rapporte  le 
meme  Auteur,  font  comme  une  ébau- 
che des  lampes  fépulchrales  & inex- 
tinguibles , qui  étoient  en  ufage  du 
tems  des  premiers  Empereurs  Ro- 
mains , & des  feux  Grégeois , dont  il 
ne  nous  relie  plus  que  le  nom.  Il  eii- 
feierne  le  moyen  de  faire  une  boule, 
qui  étant  allumée , flotte  fur  1 eau  fans 
s’éteindre.  Compolez-Ia  , dit— il , de 
Téhangrao  y c’ell-à-dire  , de  Ca  ifre 
la  Chine , qui  iiellpas  fort  cher. 
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qui  ctant  purifie  de  chriftallifé  , 
donneroic  eu  moindre  quantité  un 
canfre  équivalent  à celui  de  Bornea. 
Prenez,  donc  une  dragme  de  canfre, 
|oignez-y  une  demi -dragme  de  réfi^ 
ne  de  pin , liez  le  tout  enlemble  avec 
de  bonne  cau-de^-vie , allumez  cette 
maffe,  & placez *la  immédiatement 
fur  Teau  : elle  brûlera  lentement,  3e 
ne  s'éteindra,  que  lorfqu'ellc  fera 
entièrement  conîumée. 

Pour  avoir  une  lampe  qui  dure  & 
qui  éclaire  lefpace  d un  mois , cueil- 
lez au  mois  de  Juillet  une  once  de 
['herbe  Féan  pmg,  ( Elle  croît  fur  la 
furface  de  l’eau , dans  les  lacs , 3c 
vers  le  bord  des  ri  vières  peu  rapides 
c'efl:  Xt  femper  vivHm.)  De  plus  une' 
quantité  égale  de  (petites  ra^ 

cines  de  Ko-fncn  ) c'eft  une  efpéce  de 
coquillage  Se  de  Hoan^-han.  Réduifez 
le  tout  en  une  poudre  très- fine*,  3c 
fur  une  once  d'huile , femez  une 
dragme  de  cette  poudre  ainfi  prépa- 
rée. 

Un  autre  Ecrivain  Chinois  apprend 
à faire  une  bougie , qui  durera  toute 
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la  nuit  5 & qui  dans  fa  longueur  116' 
fe  confumera  que  d’un  pouce , ou 
<îe  deux  travers  de  doigt.  Le  fond 
de  cette  bougie  eft  un  mélangé 
de  cire  jaune , de  rédne  de  pin ,, 
& de  fleurs  d’acacia:,  une  once  & fix 
dragmes  de  chaque  efpéce.  On  y joint 
une  dragme  de  F^oiichc  y ceft  une 
pierre  légère  &c  poreufe.  ‘On  fait  fon- 
dre d’abord  la  réfine  la  cire  , 011 
ajoute  enfuite  les  fleurs  d acacia,  Ôc 
la  pierre  Feo  - cho.  On  incorpore' 
bien  ces  matières , dont  on  a^  foin 
d’empreindre  6c  de  couvrir  la  meche 
& c’efl:  ainfi  que  fe  forme  cette  ef- 

de 
du 

foufre  5 de  l’encens , 6c  qu’on  redui- 
-lît  le  tout  en  poudre  -,  qu’en  fuite  avec 
du  vernis  on  formât  de  petites  boules 
^rolfes  comme  des  pois , & que  po- 
sant ifn  de  ces  pois  îur  une  piaque' 
de  fer  , 011  y mit  le  feu  au  commeiv 
cernent  de  la  nuit , quelque  vent 
qu’il  faire , il  reliera  allumé  au  grand 
air  jufqu’au  lendemain.. 


péce  de  bougie. 

Si  l’on  employoit  du  vernis  fec 
la  réline  , du  falpetre  rafine , 
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'Le  fècret  fuivant  paroîtra  plus 
Kirprenaiic  encore  : mais  Tepreuve 
ii’en  eft  pas  difficile  ; Sc  fans  avoir 
^gard  aux  avantages  qu  on  en  pour- 
voit retirer , la  feule  curiofité  peut 
Porter  à en  faire  l’expérience.  Il  y 
m moyen,  dit  T Auteur  Chinois,  de 
.e procurer  du  Mercure,  en  letiranr 
lu  pourpier  fauvage.  Pour  cefa , il* 
1 y a qu  à prendre  de  petites  feuilles 
le  pourpier  , les  brifer  dans  un  mor- 
ier  avec  un  pilon  de  bois  d’acacia , 
^ les  expofer  au  foleil  levant  durant 
rois  jours  ou  environ.  Lorfqu’elles 
éront  léchés  , faites-les  brûler  , fans 
Pourtant  en  détruire  la  nature  Sc  les 
'^ertus  : enfermez  cette  maffie  dans 
in  vafe  de  terre  vernilïee  ; ayez  loin, 
le  le  bien  boucher  , Sc  de  l’enfouir 
lans  la  terre,  ou  vous  le  laiffierez^ 
juarante-neuf  jours  ; après  quoi  re- 
irez le  vafe,  Sc  vous  y trouverez  le 
rif  argent  bien  formé. 

Rien  n eff-  plus  certain  que  ce  fe- 
ret  y Sc  dans  les  boutiques  à Pchjn^ 
>n  vend  deux  fortes  de  Mercure  , 
un  qiii  fe  tire  des  mines , <S<:  q^ui 
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s’appelle  Chanchoaeir  \ &c  1 autre  quî 
le  tire  des  plauces & qu  ou  nomme 
Tfao  ^thonien. 

Si  difFér entes  opérations  de  Chi- 
mie nous  ont  découvert , que  dans  les 
principes  des  plantes  il  y avoit  du 
ter , cela  ne  nous  difpo(e-t  il  pas  a 
croire,  que  Ton  peut  trouver  du  Mer- 
cure en  certaines  plantes  *,  ôc  fi  en 
réflcchilTant  fur  la  nature  des  plantes, 
nous  cherchions  qu’elle  eft  celle , qui 
plus  vraifemblablemenr  renfermeroit 
du  vif  argent  dans  la  compofltion  , 
ne  ferôit'il  pas  plus  naturel  de  penfer 
un  pourpier  î Car  enfin , 1 Herbier 
Chinois , qui  en  cela  s accorde  avec 
le  fentiment  des  plus  fçavans  Bota- 
niftes  d’Europe , donne  au  pourpier 
des  vertus  qu’on  attiibuc  au  Mercu- 
le.  Le  pourpier , dit-il , efl:  froid  de 
fa  nature-,  il  fait  mourir  les  vers  êc 
toute  iorte  de  vermines  : on  1 em?- 
ployé  utilement  contre  les^  humeurs 
malignes  qu’il  dilfout  ; & parce  que 
de  fa  nature  il  eft  volatile,  il  debour 
che,  il  tient  libres  & ouverts  les  di- 
"vers  canaux  , & les  cîifterens  conduits 
corps  humain^  Quoi** 
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Quoiqu’il  en  Toit,  il  eft  crès-pro- 
able  que  le  vif  argent  tiré  des  plan^ 
îs  par  la  lolucion  & la  fcparacioii 
SS  principes , feroît  dégagé  de  plu- 
surs  impurcccs  , que  celui  qui  vient 
?s  mines  a naturellement  car  pour 
re  exalté  dans  les  plantes  en  par- 
ss  trcS’flibtiles  , il  a dû  (e  décharger 
?s  fibres  rameufes  &c  fulphureufes  * 
li  1 embarrallent  plus  ou  moins , Sc 
nt  on  le  délivre,  en  le  purifiant  Sc 
pafiTant  au  travers  de  la  peau  de 
lamois. 

Si  par  lexpérience  on  trouve  que 
:te  recette  foit  fûre  , on  en  tirera 
double  avantage^  le  premier  eft 
2 par  tout  Sc  en  allez  peu  de  tems, 
pourra  fe  procurer  une  qua  titc 
(onnable  de  Mercure.  Le  fécond  ^ 

L eft  le  plus  confîdérable , eft  que 
le^  vif  argent  qu*on  aura  tiré  dut 
irpier , on  jugera  nieux  de  divers 
ges  de  cette  plante , Sc  Ion  dé^ 
ninera  plus  certainement,  avec 
lie  conftance  ou  avec  quelle  pré^ 
cion  on  doit  s*en  fervir  , félon  les 
erentes  fituacions  des  perfonneg 
romc  74  L 
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faines  ou  malades.  D ailleurs  fou  mC 
préparé  jufqu’a  un  certain  point , 
pourra  même  agir  fur  ies  métaux  dil- 

polés  à le  recevoir.  _ ,i 

Voici  d’autres  fecrets  ,,qui  feront 
encore  mieux  connoître  quelle  eft 
l’adion  du  fuc  des  plantes , lor Iqu  on 
le, mêlé  à des  métaux  mis  en  tuliom 
Un  Auteur  Chinois  dit  que  du  plomb 
fondu  , qu’on  fait  cuire  dans  le  luc 
exprimé  de  laPumeterre  a fleurs  jau- 
nes , fe  changera  en  Sila  -,  c eft  l etajn- 
de  la  Chine,  qui  eft  plus  beau  que  le- 

tain  d’Europe.  , i r • 

Cette  recette  aidée  de  la  fuivante 

pourra  perfeaionner  les  épreuves 
ou’on  en  voudra  faire.  On  trouve 
dans  un  autre  Livre  Chinois  , que 
l’on  donnera  à un  vafe  d etain  la  fer- 
meté du  fer  & l’éclat  de  I argent , 
en  le  tenant  fur  le  feu  dans  u 
Chang-kji  ( limaille  d acier  ) ans  u 
( larfénic  ) & dans  du  fel.  ^ 

- Un  autre  Auteur  prétend , qu  en 
■frottant  de  l’étain  de  la  Chine  avec 
ùne  poudre  fine  compofee  d une  once 

,4s.Tan-f^n  (.couperofe)  & dans  deux 

' * ’ 

V 


D’Observations,  iij 

ragmes  de  P efan  ( alun  ) ce  Frottc- 
lenc  donnera  à Tétain  la  couleur  de 
or  ; & que  lî  1 on  en  frotte  du  fer, 
deviendra  rouge.  Peut-être  que  la 
laniere  dont  les  Chinois  préparent 
; fer  pour  le  dorer,  a la  vertu  de  1 a- 
aucir,  & de  le  rendre  plus  propre  à 
•le  pénétré  de  la  couperole  & de 

alun.  Telle  eft  la  préparation  qu’ils 
apportent. 

Ils  mêlent  enfemble  une  écuellée 
' Tfnng  (oignons  & porreaux  ) 
itant  de  ris  aigri , trois  têtes  d’ail 
lees,  & le  poids  de  cinq  dragmes 
• graiüe  de  chien.  Ils  mettent  le 
r dans  de  l’eau  avec  cette  mixtion , 
iils  font  cuire,  jufqua  ce  qu’on 

perçoive  que  le  fer  prend  la  cou- 
Jr  d’un  blanc  pâle. 

Ce  que  le  meme  Livre  rapporte  de 
maniéré  dont  les  Chinois  animent 
igiulle  d une  boudole  , afin  qu’elle 
tourne  vers  les  pôles , paroîtra  fans 
ute  fort  extraordinaire.  Ils  n’ont 
int  recours  comme  nous  à la 
:rre  d aimant  , quoique  la  Chine 
ioic  â,bondaiTiiiTCiic  pourvue  , ^ 

L ij  ’ 
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que  d’ailleurs  fes  vertus , .Sc  fur-tout 
asile  qu  elle  a d attirer  le  fer , ne  leur 
foit  pas'inconnue  5 puilquils  lui  doi^ 
n^nt  le  nom  de  Hibitcke  ^ ceft-a-di- 
rc,  pierre  qui  attire  le  fer.  Cette  con- 
noilTance  quiis  ont  de  Tes  propriétés* 
a donné  lieu  a la  fable  quils  racon- 
tent d'un  lac,  où  l.on  nofe  pas  ex- 
po fer  des  V aideaux  , parce  qu  il  y a* 
difent-ils , au  fond  de  ce  lac  , une  u 
grande  quantité  de  pierres^  d aimant* 
que  tous  les  ferremens  qui 
femble  les  membres  du  ibatiment  * 
étant  attirés  en  bas,  il  faut -nécçdai- 
tjement  qu^il  rseii  aide  en  piec^. 

De- là  vient  pareillement  cette  faune 
opinion  où  lont  les  Médecins  Chi-* 
ndis.,  que  faifant  entrer  de  la  poudre 
.d  aimant  dans  une  emplâtre,  elle  attî. 
rera  les  parcelles  de  fer  reftées  dans 

une  plaie.  ^ 

Mais  enfin  , fi  les  Chinois  n em- 
ploient pas  lamant  * pour  vivif3er 
laiauiUe  de*  la  boulTole.,  de  quels 
moyens  fe  fervent- ils  3 C eft  à quoi 
il  faut  fatisfaire,  en  rapportant  la 
jcgcetce  qu  ils  prelcrivent. 
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Prenez , difenc-  ils , en  premier  liea 
du  Tchhcha  ( c'eft  du  vrai  Cinabre  ,, 
qui  eft  rare  en  Europe  ) en  fécond  lieu 
du  Him-hoang  ( db  Torpiment  ) il  y 
en  a qu'on  appelle  JJe  Loangtfe , c'eft- 
i-dire  femelle , qui  eft  le  plus  cher  y. 
5c  d autre  qu'on  appelle  Hoang  kimgy 
Z eft-à-dire  , male.  Celui-ci  pourroit 
iien  être  le  Réalgal , ou  la  Sandara- 
5ue  jaune  tirant  fur  le  rouge.  Au  ci- 
labre  & à l'orpiment  joignez  de  la 
imaille  d'aiguille  : réduifez  tout  cela 
i poids  égal*  en  une  poudre  fine^  que 
mus  lierez  enfemblé , &c  que  vous 
nélangerez  bien  avec  du  fang  tiré  des 
retes  de  coqs  blancs  y après  quoi 
mus  prendrez  vingt  ou  trente  aiguib 
zs  fines  5 que  vous  couvrirez  de  tous 
ôtés  de  cette  mixtion , & après  les 
voir  empaquetées  dans  du  papier, 
ous  les  tiendrez  pendant  fept  jours 
c fept  nuits  dans  un  petit  fourneau , 
>us  lequel  vous  entretiendrez  conf- 
imment  un  feu  clair  de  chat- 
on de  bois.  Après  cette  opération  , 
iveloppez  ces  mêmes  aiguilles , (Sé 
irtez-les  durant  trois  jours  appli- 
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quées  {ur  la  chair.  Faites  alors  répren- 
■ye  de  vos  aiguilles  ; vous  trouve- 
lez  qu’elles  le  tourneront  avec  juF- 
tefle  vers  les  pôles,  & qu’elles  feront 
très-propres  pour  les  ufages  de  la 
EoulTole. 

Il  faut  convenir  que  la  vertu  des 
ingrédiens  qui  compofent  cette  re- 
cette, ne  paroît  guère  avoir  de  liai- 
fon  avec  la  jufte  direètion  des  aiguil- 
les vers  le  pôle. 

En  premier  lieu  on  doit  mettre  ces 
aiguilles  pendant  long-tems  fur  un  feu 
clair  -,  Sc  il  eft  certainquele  meilleur 
aimant , & l’aiMilie  la  mieux  aiman- 

^ O 

tee  , perdent  leur  force  & leur  ver- 
tu par  laèlion  du  feu.  En  fécond  lieu 
la  mixtion  dont  on  couvre  ces  aiguil- 
les, eft  compolée  de  minéraux,  qui  ne 
font  nullement  propres  à aimanter  v 
le  foufre  , le  vif  argent , l’arfénic  y 
dominent  : s’il  y entre  du  fer , il  eft 
en  pouflîere  , & n’a  plus  l’arrange- 
ment de  fes  parties  6c  de  fes  pores 
propres  à communiquer  la  vertu  ma- 
gnétique. Enfin  , les  parties  fulphu- 
i^eules  & grailFeufes  du  fang  des  crê- 
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tés  de  coq  , qui  lie  les  ingrédiens, 
ëc  la  tranlpiracioii  fiiligineulc  du 
corps  humain  , qu  on  recommande  , 
arrêtent  Tadion  la  plus  forte  de  lai- 
mant. 

Du  refte  on  auroit  encore  plus  lieu 
d’être  furpris , lî  en  faifanc  l’épreuve 
de  cette  recette,  on  trouvoit  qu’une 
aiguille  ainfi  préparée  pour  l’ufage  de 
la  boulfole  fût  moins  lufceptible  des 
déclinaifons  & des  variarions , qui  fe 
trouvent  dans  les  aiguilles  aimantées, 
&c  qui  embarrairent  fi  fort  les  voya- 
geurs. Il  femble  que  les  Chinois  igno- 
rent ces  variations  ; du  moins  ils  n’en 
font  aucune  mention. 

Le  fecret  chimérique  dé  la  pierre 
philolophale  a été  en  vogue  parmi 
les  Chinois  , long-tems  avant  qu’on 
en  eût  les  premières  notions  en  Eu- 
rope. Ils  parlent  dans  leurs  Livres  en 
termes  magnifiques  de  la  (emence 
d’or,  ôc  de  la  poudre  de  projedion  *, 
& ce  que  nos  Charlatans  appellent 
grand  œuvre,  ils  le  nomment  Lien- 
tan , Sc  promettent  de  tirer  de  leurs 
cieufets,  non- feulement  de  l’or , mais 
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encore  un  remède  fpécifique  Sc  um^ 
Yerfel^qui  procure  à ceux  qui  lie 
prennent  une  efpéce  d'immortalité. 

Ce  qu'il  y a de  plus  furprenant 
dans  les  Livres  où  il  efl:  traité  de  cette 
matière  , eft  que  les  Chinois  préten- 
dent que  les  dépofitaires  d'un  lî  pré^ 
cieux  fecret , quelque  habiles  qu'ils, 
foient  5 ëc  quelque  dépenfc  qu'ils  faC- 
fent,  courent  rifque  d'échouer  dans 
leur  entrcprife,  s’ils  n'ont  pas  une  ver- 
tu épurée , qui  attire  la  bénédiélion  du 
ciel  fur  des  opérations  fi  importantes 
Sc  fi  délicates. 

Mais  s'il  ya  eu  des  foufleuts  de 
bonne  foi , qui  s'étant  entêtés  de  cette 
jçhimere,  n'en  ont  point  été  détron> 
pés , qu'après  avoir  convetti  leurs 
biens  en  charbons , il  y en  a encore 
plus  de  fourbes , qui  par  des  promeifes 
Uompeufes  ont  réuffi  à furprendre 
les  peuples , de  fe  font  véritablement: 
enrichis  aux  dépens  de  leur  crédulité,. 
En  voici  un  exemple  trop  fingulier 
pour  ne  pas  être  rapporté. 

Un  de  ces  fourbes,  qui  fe  faifoit 
palier  pour  un  des  premiers  Maures^ 
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I Art  J afîedtoit  par- tout  un  grand 
air  de  probité  , & fur-  tout  de  défnv 
téreirement  , tel  qu  il  peut  être  dans 
un  homme  à qui  l’ornait  fous  la  main. 
Il  trouva  le  .moyen  de  fe  faire  con- 
noître  à un  riche  Seigneur , qui  après 
avoir  occupé  les  premiers  Emplois  de 
l’Empire , s’étoit  retiré  dans  fa  Pro- 
vince. Il  s infinua  adroitement  dans 
là  maifon  y & peu  à peu  il  fçut  fi  bien 
ménager  fon  efprit  par  fes  complai- 
lances  5 de  les  louplelïeSÿ  quil  gagna 
entièrement  fes  bonnes  grâces.  Alors 
laiilant  échapper  dans  divers  en- 
tretiens certains  traits  de  fon  habi- 
leté dans  la  tranfmutation  des  mé- 
taux J la  curiofite  du  Mandarin. fut  ex- 
traordinairement piquéeySc  le  Charla- 
tan lui  avoua  enfin,  qu’il  avoir  trouvé 
le  fecret  de  la  pierre  philofophale.  Il 
^ ^Utit  meme  a lui  communiquer  ce' 
fecret,  uniquement  par  reconnoilfan- 
ce  de  fes  honnêtetés , & des  marques 
Sngulieresqu’ilrecevoit  de  fon  alfec- 

:ion. 

1-^^^  tredule  Seigneur  donna  dans 
le  piège  , & s’entêta  fi  fort  de  I’AL- 
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chimifte  , qu  il  étoic  dans  rimpatîen> 
ce  de  voir  commencer  les  operations» 

Il  n avoic  garde  de  s effrayer  de  la 
dépenfe  , perluadé , comme  il  l croit, 
de  trouver  dans  la  maifon  une  mine 
d’or  inrarriffable  , ôc  ce  qui  le  llartoic 
le  plus  ^ un  moyen  infaillible  de  pro- 
longer Tes  jours. 

L’ Alchimifte  ne  fe  fit  pas  long-tems 
prier.  U choifit  dans  le  vafte  Palais  du 
nche  Vieillard  un  appartement  com- 
mode (3c  agréable , où  Ton  n épargna 
rien  pour  le  bien  rcgaler , luî,  fa  pré- 
tendue femme,  Sc  fes  domelliques» 
Car  cette  femmenfétoit  rien  moins 
que  foiï  époufe*,  c’étoitune^Courtifa- 
ne  d’une  rare  beauté  , qu  il  avoir  af- 
fociée  a fa  cKarlatanerie  , Sc.  qui  de* 
voit  y jouer  le  principal  rôle.  ^ 

Dès  qu’on  le  mit  en  devoir  de 
commencer  le  travail , on  apporta 
de  crrolîes  fommes  a 1 Alchi mille  , 
pour  les  précieux  ingrédiens  qu’il  de- 
voir mettre  dans  le  creufet , mais  qu  il 
fit  palfer  aiifli-tôt  dans  fes  coffres.  Ce 
qui  impofoit  encore  plus  au  Vieillard, 
ce  toit  de  voir  les  foins  que  le  Claar- 
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latan  fc  donnoic  , pour  s adîirer  de 
la  protcâion  du  ciel.  Il  le  profternoic 
lans  ceife  : il  brûloir  quantité  de  par- 
fums ; & il  exhortoic  continuelle- 
ment  le  Mandarin,  à ne  pas  entrer 
dans  le  laboratoire  5 lans  s’ctre  purifié 
auparavant,  parce  que  la  moindre 
fouillure  ruineroic  le  travail  de  plu- 
fieurs  jours.  La  Dame  de  Ion  côté  le 
montroic  louvenc  à la  dérobée,  Sc 
lailToit , comme  par  mégarde,  entre- 
voir Tes  attraits. 

L ouvrage alloit  toujours  fon  train; 
& au  bout  de  quelque  tems,  LAlchi- 
mille  fit  voir  au  crédule  Seigneur 
dheureufes  tranlmutations  , qui  aii- 
noncoienc  un  terme  aifez  court  pour 
la  perfedion  du  grand  œuvre.  Ce 
fut  pour  lui  un  grand  lu] et  de  joie  i 
mais  cette  joie  fut  bien-tôt  troublée 
par  la  nouvelle  que  le  Charlatan  re- 
çut de  la  mort  de  fa  mere.  Il  étoic 
tiopbon  fils,  & trop  exad  obferva- 
teur  des  Loix  de  TEmpire,  pour  n'al- 
ler pas  fur  le  champ  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Il  confola  néan- 
moins le  Mandarin  > en  raifûrant 
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qu’il  reviendioic  dans  peu  de  îour^  3^ 
éc  ajouranc  que  Touvrage  ne  feroiï 
pas  interrompu  , parce  qu'il  laifleroit 
îa  femme , & quelques  domeftiques , 
qui  en  içavoienc  allez  pour  ce  qui 
reftoic  a faire.  La  Dame  parut  fort 
touchée  de  cette  courte  l'éparatioiï. 
Ses  pleurs  &c  fes  gémilîemens  prou- 
voient  le  défir  qu'elle  avoic  d'accom- 
pagner fon  mari,  Sc  départager  avec 
lui  les  devoirs  de  la  pieté  filiale. 

Pendant  l'abfence  de  rAlcliimifte, 
le  riche  Vieillard  vifitoit  fouvent  le 
laboratoire.  La  Dame  fit  bien  fon 
perfonnage,  6c  ifomit  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoir  lui  infpirer  de  la  paf- 
fion.  Elle  reuffit  au-delà  de  fe5  elpé*< 
rances.  Le  Vieillard  fut  bientôt  épris 
de  fes  charmes.  Les  vifites  du  labo- 
ratoire devinrent  plus  frequentes , & 
les  entretiens  plus  longs  & plus  fe- 
crets.  Les  domeftiques  s'en  apperçu- 
rent & c'étoit  l'intention  de  la  Dame 
que  rien  n'échappât  à leur  connoif- 
fance , parce  que  dans  la  fuite  ils  dé- 
voient fervir  de  témoins. 

Cependant  l'Alcliimitte  arrive.  Cer^ 
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tanis  figues  que  fie  la  Dame,  l’infi. 
truilent  daboxd  de  ce  qui  s’écoit  paf- 
fé.  Apres  avoir  reçu  du  Mandarin  les 
■compliniens  ordinaires  fur  l'on  prompt 
retour , il  va  vificer  d’ouvrage  : il 
trouve  tout  en  défordre  , preuve  cer- 
taine, s’écria-t’il,  des  infamies  donc  le 
laboratoire  a été  fouillé  ; &c  entrant 
en  fureur , il  rens'^rle  les  creufets  & 
les  fourneaux  , & veut  tuer  tout  a la 
fois  fa  femme  &c  fes  domefdques.  La 
Dame  le  jette  à fes  pieds,  demande 
pardon  avec  larmes,  & avoue  qu’el- 
le a été  féduice.  Les  domefiiques  en 
pleurs  déteftent  le  jour  oxi  ils  font 
entrés  dans  une  maifon  û abomina- 
ble. 

L’Alchimifte  plus  furieux  que  ja- 
mais tempête,  crie,  & jure  qu’il  va 
de  ce  pas  porter  fes  plaintes  aux  Ma- 
giftrats , &c  demander  juftice  contre 
le  Mandarin  qui  l’a  déshonoré.  A la 
Chine , un  adultéré  prouvé  efi:  un 
crime  digne  de  mort , & capable  de 
ruiner  les  mai  Tons  les  plus  opulentes. 
L’infortuné  Vieillard  iàifi  d’effroi , Sc 
à éviter  la  houce  du  châ» 
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timenc,  & la  perte  de  fes  biens  , fait 
tous  Tes  efforts  pour  adoucir  Teiprit 
du  furieux  Alchimifte.  Il  lui  offre  des 
foinmes  confidérables  d’or  & d argenti 
pour  réparer  le  déshonneur  de  la 
Dame , il  laccable  de  pierreries  & 
de  bijoux  de  toutes  fortes.  L Alchi- 
mifte & la  Dame  ne  fe  lai  (Tant  flé- 
chir qu’avec  peine  , ils  promettent 
enfin  de  ne  pas  poulTer  plus  loin  cette 
aff  aire , & ils  fe  retirent , en  s’applau- 
düTant  dans  le  fond  du  cœur  d avoir 
fl  bien  réufll  à trouver  la  pierre  phi- 
lofophale* 
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CHAPITRE  VIIL 

Langues  differentes  des  Hurons  ^ des 
^bna  js  5 des  ^leonkjns  , lUi- 
.mis  5 Ontaouniks  ^ de  plüJtâHrs 
autres  Nations  de  la  Nouvelle  Fran^ 
ce  : Leurs  occupations  , leurs  habille^ 
mens  ^ leur  adrejje  a tirer  de  r y^Irc  , 
leur  tendrejfe  pour  leurs  enfans  ; Ce-» 
rémonies  de  leurs  funérailles)  Manière 
^cruelle  dont  ils  traitent  leurs  Prifon- 
niers  de  Guerre, 

La  Langue  des  Hurons  eft  la  mal- 
.trelle  Langue  des  Sauvages  du 
Canada  ; & quand  on  la  pofléde  , en 
moins  de  trois  mois  on  fe  fait  en- 
tendre aux  cinq  nations  Iroquoiles. 
C’eft  la  plus  majefliueure,  & en  même 
temps  la  plus  difficile  de  toutes  les 
Langues  des  Sauvages.  Certe  diffi- 
culté ne  vient  pas  feulement  de  leurs 
lettres  gutturalesjmais  encore  plus  de 
la  diverfité  des  acx:ens  ; car  fouvent 
Jeux  mots  compofés  des  mêmes  ca- 
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raderes  ont  des  fignificadoiis  toutes 
dlfréreuccs. 

Chaque  iiano'n  Sauvage  à fa  Lan- 
gue particulière  ; ainli  les  Abnakis  ^ 
les  Hurons  , les  Iroquois  , les  Al- 
gonkins , les  Illinois . les  Miamis  ont 
chacun  leur  Langue. 'On  na  point 
de  livres  pour  s’inilruire  de  ces  diffe- 
rentes Langues  : lufage  eft  le  feul 
inaicre  qui  puilfe  les  apprendre. 

Les  Abn^kis  habicenc  une  forêt 
qui  neft  qu’à  trois  lieues  de  Québec, 
Leurs  cabannes  font  rangées  à peu 
près  comme  les  mailons  dans  les  Vil*» 
les.^Une  enceinte  de  pieux  hauts  & 
ferrés  forme  une  efpece  de  muraille , 
qui  les  met  à couvert  des  incurfions 

de  leurs  ennemis. 

Leur  cabannes  font  bientôt  dref- 
(ces  ; ils  plantent  des  perches  qui  fe 
joignent  par  le  haut , & ils  les  revê- 
tent de  grandes  écorces.  Le  feu  fe 
fait  au  milieu  de  leur  Cabrmne.  Hs 
étendent  tout  autour  des  nattes  de 
jonc , fur  lefquelles  ils  s alfeyent  pen- 
dant le  jour  , & prennent  leur  repos 
pendant  la  nuit* 
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L’habillement  des  hommes  confifte 
en  une  Cafaque  de  peau,  ou  bien  en 
üne  pièce  d’écofle  rouge  ou  bl.\ie. 
Celui  des  femmes  eft  une  couvernire, 
qui  leur  prend  depuis  le  col  jufqu  au 
milieu  des  jambes , & qu  elles  ajudenc 
alfez  proprement,  tlles  mettent  une 
autre  couverture  fur  la  tête  , qui  leur 
defcend  jufqu  aux  pieds , &c  qui  leur 
ferc  de  manteau  : leurs  bas  ne  vont 
que  depuis  les  genoux  jufqu  à la 
cheville  du  pied.  Des  chauffons  de 
peaux  d’Elan  , garnis  en  dedans 
ie  poil  ou  de  laine  , leur  tiennent  - 
lieu  de  fouliers.  Cette  chauffure  leur" 
îft  abiolument  néceffaire  , pour  s'a- 
tufter  aux  raquettes  par  lè  moyen' 
iefquelles  ils  marchent  commode-- 
peut  fur  la  neige.  Ces-  raquettes 
•aites  en  figure  de  Lofanges  ont  plus  * 
le  deux  pieds  de  longueur  y font  ’ 

■arges  d'un  pied  ôc  demi.v 
L'invention  de  ces  raquettes  léur^ 
d'une  grand  utilité,  non- feulement  ' 
>our  courir  fur  la  neige  , dont*  la 
erre  eft  couverte  une  grandé  partie: 
teff  année,  mais  encore  :pour  aller  à". 
Tm^  IL.  ' MX 
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la  chafle  des  bêtes  y ôc  fur  - tout  de 
fOrignal.  Ces  animaux  plus  gros- 
que  les  plus  gros  Bœufs  de  France  ,, 
ne  marchent  qu’avec  peine  fur  la 
neige  : ainfi  il  n’eft  pas.  difficile  aux 
Sauvages  de  les  atteindre  ; & fouvenr 
avec  un  fimple  couteau  attaché  aœ 
bout  d’un  bâton  , ils  les  tuent  , fe 
nourrilfent  de  leur  chair  ^ ôc  après 
avoir  bien  palfé  leur  peau,  enquoiils< 
font  habiles , ils  en  trafiquent  avec 
les  François  & les  Anglois , qui  leur 
donnent  en  échange  des  cafa^ques  , 
des  couvertures  , des  chaudières  ,, 
des'fufils,  des  haches  & des  coa- 
teaux. 

Si  Ton  veut  fe  former  quelque 
idée  d’un  Sauvage  , il  faut  fe  repré^ 
fenter  un  grand  homme , fort  agile  ^ 
d’un  teint  bazanc  , fans  barbe  , avec 
des  cheveux  noirs , & dont  les  dents 
font  plus  blanches  que  ryvoire.  Il 
n’a  pour  toute  parure  que  des  Ralîa- 
des , qui  font  une  efpéce  de  Coquit- 
iage  ou  de  pierre  , q,u  on  façonne 
en  forme  de  petits  grains  , les  uiîs 
blancs , les  auires  noirs  j qu’on  ea- 
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£le  de  telle  forte , qtfils  reprcientenc 
diverfes  figures  très  - régulières  qui 
ont  leur  agrément.  C'eft  avec  ces 
Raflades  que  les  Sauvages  nouent 
leurs  cheveux  fur  les  oreilles , Se  par 
derrière.  Ils  en  font  des  pendans  d'o^ 
reilles , des  colliers,  des  jarretières , 
Sc  de  larges  ceintures. 

L’occupation  des  hommes  eft  la 
Chalfe  ou  la  Guerre  ; celle  des  fem- 
mes efl:  de  refter  au  Village  , Si  d’y 
faire  avec  fécorce  des  panniers , des 
facs , des  boétes  , des  écuelles , des, 
plats.  Elles  coufent  fécorce  avec  des 
racines , Sc  en  font  divers  Meubles 
fort  proprement  travaillés.  Les  Ca- 
nots font  pareillement  d’une  feule 
écorce  : mais  les  plus  grands  ne 
peuvent  guère  contenir  que  fix  ou 
fept  perfonnes. 

C’eft  avec  ces  CanotSr,  faits  d’aune 
écorce  qui  n a guère  que  fépaifieur 
d’un  écu',  qu’ils  palfent  des  bras  de^ 
Mer  5 Se  qu’ils  navigent  fur  les  plus 
dàngereufes  Rivières,  & fur  des  Lacs^ 
de  quatre  à cinq  cens  lieues  détour- 
- Rien  la'égale:  la  tendrelfc  que  les. 
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Sauvages  ont  pour  leurs  En  fans.  Dès. 
qu'ils  font  nés  ^ ils  les  mettent  fur 
un  petit  bout  de  planche  couverte- 
d’une  étoffe  , &:  d’une-  petite  peau^ 
d’ours  dans  laquelle  ils  les  enve.  j- 
pent  : c’cft  là  leur  berceau.  Les 
fvieres  les  portent  fur  le  dos,  d’une 
maniéré  commode  pour  les  Enfans- 
&c  pour  elles. 

,A  peine  les  garçons  commencent- 
ils  à marcher  , qu’ils  s’exercent  à 
tirer  de  Tare  , ils  y deviennent  fi- 
adroits  , qu’a  l’âge  de  dix  ou  douze 
ans  , ils  ne  manquent  pas  de.  tuer 
i’oifeau  qu’ils  tirent. 

Rien  de  plus  dégoûtant , que  la- 
maniere  dont  ils  prennent  leur  repas». 
Après  avoir  rempli  de  Viande  leur 
Chaudière  , ils  la  font  bouillir  tout 
au  plus  trois  quarts  d’heures  v après, 
quoi  ils  la  retirent  de  deifus  le  feu  , 
ils  la  fervent- dans  des  Ecuelles  d’é- 
corce 5 &.  la  partagent'  à,  tous  ceux- 
qui  font-  dans  la  Cabanne  : chacuiv 
rnord  dans  cette  Viande  , comme  on 
feroit  dans  un  morceau  àà  pain. 

Ils  aiment  paffionnément  le  Tabac:: 
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hommes , femmes  & filles , tous  fu- 
ment prefque  continuellement.  Au.: 
commencement  de  Juin.  ils.  fcmenc. 
lu  Bled  Inde.  Leur  façon  de  le  femec 
îft  de  faire  a.vec  les  doigts , ou  avec 
in  petit  baron  , difîerens  trous  eip 
erre,  & de  jetter  dans  chacun  huit 
'U  neuf  graiiis  , qu’ils  couvrent  de 
1 mène  terre  qu’ils  ont  tirée  pous 
aire  le  trou  ; leur  récolte  fe  fait  a la 
n d’Août. 

Les  Mi/îlhnal^naks  font  éloignés  de* 
)uébec  d’environ  quatre  censïieues  >, 
s s attribuent  une  origine  auffi  in- 
ïnlée-  que  ridicule.  Ils  prétendent 
Ttir  de  trois  familles  ; & chaque 
mille-  cft  compofee  de  cinq  cens 

Les  uns  font  de  là  Famille  de 
ftchabon  , c’eft-à-dire  , du  grand 
evrci  Ils_  prétendent  que  ce  grand 
cvre  etoïc  une  homme  cî  iine  oro-' 
^ieu/e  grandeur  : qu’il  tendoi:  des 
-CS  dans  1 eau  a dix  - huit  brades 
profondeur;.  & que  l’eau  lui  ve- 
it  à peine  aux  ailfelles  : qu’un  jour 
idant,  le.  déluge  , il  envoya  le 
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Caftor  pour  découvrit  la  terre  , mais 
que  cet  animal  n’étant  point  revenu  , 
il  fit  partir  la  Loutre  s.qul  rapporta 
un  peu  de  terre  couverte  d’écume  r- 
qu’il  fie  rendit  à l’endroit  du  lac  ou 
le  trouvoit  cette  terre  5 laquelle 
formoit  une  petite  Iflc  i qu’il  marcha, 
dans  l’eau  tout  à l’entour  , & que 
çette  Ifle  devint  extraordinairement 
Grande.  C’eft  pourquoi  ils  lui  attri- 
buent la  création  de  la  Terre.  Us. 
ajoutent  , qu’après  avoir  achevé  cet 
ouvrage  , il  s’envola  au  Ciel  ; mais 
qu’avant  que  de  quitter  la  Terre  , il 
ordonna  que  quand  les  delcendans 
viendroient  à mourir  , on  brùleroic 
leurs  corps.,  & qu’on  jetteroit  leurs, 
cendres  en  l’air  , afin  qu’ils  pulTent 
plus  aifément  s’envoler  vers  le  Ciel  : 
que  s’ils  y manquoient  , la  n^ige  ne 
celleroit  pas  dé  couvrir  la  Lerre  ; 
que  leurs  Lacs  & leurs  Rivières  de- 

meureroient  glacés  , & que  ne  pou- 
vant pas  même  pêcher  de  1 oillon  , 
qui  eft  leur  nourriture  ordinaire  , ils. 
uiourroient  tous  au  Printems. 

La  fécondé  famille  des  OutaeMki 
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prérend  être  fortie  de  AiamcM  ,, 
ceft.à-dire  de  la  Carpe.  Ils  difenc 
qu’une  Carpe  ayant  fair  des  Œufs-lur 
le  bord  de  la  Rîvîere , & le  foleil  y 
ayant  dardé  les  rayons , il  s’en  forma 
une  Femme  , de  laquelle  îls  fontdef- 

cendus.  Ainfi  ils  fe  diléiit  de  la  fa- 
naille  de  la  Carpe. 

La  troifiéme  famille  attribue  fon 
angine  à la  patte  d’un  /Uachova  , 

: eft-à-dire  d’un  Ours  ; & ils  fe  difent 
te  la  famille  de  l’Ours  ^ fans  ex- 
yiquer  de  quelle  maniéré  ils  en  four 
ortis.  Lorfqu’ils  tuent  quelques-uns; 
e ces  animaux  , ils  lui  font  un,  feftin 
e fa  propre  chair.  Ils  lui  parlent  , ' 
s le  haranguent.  N’aye  point  de 
emee  contre  nous  , lui  dflent  - ils  , 
arce  que  nous  t’avoias  tué  : tu  as 
. 1 efprit  , tu  vois  que  nos  enfans, 
)ument  la  faim  ; ils  t’aiment , ils  te- 
ïulent  faire  entrer  dans  leurs  corps  t 
2 t eft-il  pas  glorieux  d’être  man^é 
tr  des  Enfans  de  Capitaine  î ^ 

Il  u’y  a que  la  famille  du  vrand 
levre  qui  brûle  fes  Cadavres  ; les 
ux  auti.es  familles  les  enterreuÿ. 
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Lorfque  quelque  Capitaine  eft  dcce> 
dé,  on  prépare  un  vafte  Cercueil,  ou 
après  avoir  couché  le  Corps  revem 
de  Tes  plus  beaux  habits , on  y 
ferme  avec  lui  fa  couverture,;  on 
fufil  , fa  provifion  de  poudre  & de 
plomb  , fon  arc . tes  fléchés  y fa  chau- 
dière , fon  plat  , des-  vn/res  , Ion 
cafletête  , ton  calumet,  ta  boete  de 
vermillon  , fon  miroir  , des  colliers 
de  Porcelaine  , &:  tous  les  prefens 
qui  fe  font  faits  à fa  mort  félon  lu- 
facre.  Ils  s’imaginent  qu’avec  cet  équi- 
page , il  fera  plus  heureufement  mn 
voyage  en  l’autre  monde  j & quil 
fera  mieux-  reçu  des  grands  Capitaines 
dé  la  Nation , qui  le  conduiront  avec 
eux  dans  un  lieu  de  délices. 

Tandis  que  tout  s a)ufte  dans  le 
Cercueil , les  Parens  du  mort  affiftenr 
à la  cérémonie  , en  pleurant-  a leur- 
maniéré  ; c’eft-à-dire  , en  chantant 
d’un  ton  lugubre  en  cemuanc  ei 
cadence  un  bâton  , auquel  i s on 
taché  plufiewrs  pedtes-fonnettes. 

Où  la  ruperftition  dé  ces  Peup  es 

patoît  .le  plus  excc^vagants , c eft.dans 
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1«  culte  qu’ils  rendent  à ce  qu’ils  ap- 
pellent leur  M<initou.  Comme  ils 
:onnoiirent  guère  que  les  Bêtes  avec 
clquelles  ils  vivent  dans  les  Forêts  ils 
maginent  dans  ces  Bêtes  , ou  plutôt 
ans  leurs  peaux  ou  dans  leur  plu- 
mage , une  efpéce  de  Génie  qui  aou- 
erne  toutes  chofes  , & qui  eft  le 
laitre  de  la  vie  & de  la  mort.  U 
a elon  eux  des  Manitous  communs 
toutes  les  nations  ; & il  y en  a 
: particuliers  pour  chaque  perfonne. 

, difent  - ils , eft  k grand 
(Mitou  de  toutes  les  Bêtes  qui  mar 
ent  fur  la  terre  ou  qui  volent 
ns  1 air  Ainfi  lorfqu’ils  vont  à la 
aile  , lis  lui  offrent  du  Tabac  de 
Poudre  , du  Plomb,  & des  Pelux 
'nappretees,qu’ils  attachent  au  bout 

élèvent  en 

' , lui  difent-ils,  nous  ce 

nions  a fumer  ; nous  t’offrons  de 
>1  tuer  les  Bêtes  : daigne  agréer 
prcfens , cc  ne  permets  pas  qu’el- 
echappent  à nos  traits  ; laille- 
is-en  tuer  en  grand  nombre  & 

Enkng 
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ne  manquent  ni  de  vetemens  , W 

nourriture.  i • 

Us  nomment  Mtchihchi  le  Mam^ 

tou  des  Eaux  Sc  des  Poiffons  ; & ils 
lui  font  un  Sacrifice  a peu  près 
femblable  , lorfqu’ils  vont  a laPeche, 
ou  qu’ils  entreprennent  un  voyage. 
Ce  Sacrifice  confifte  a jetter  dans 
l’eau  du  Tabac  , des  Vivres,  des  Chau^ 
aieres  , en  lui  demandant  que  les 
eaux  de  la  Rivière  coulent  plus  en- 
tement  , que  les  rochers  ne  bntent 
pas  leurs  Canots , & qu  ü leur  accor- 
de une  Pêche  abondante. 

Outre  ces  Manitous  communs  , 
ckS;.  a le  fc.,  pardcalier  <,ui 
un  Ours , un  Caaor  , une  Outarde , 

ou  quelque  Bête  femblable.  Us  portent 

la  veM  de  cet  animal  a la  guerre  , a 

la  chaire,  & dans  leurs  vov  âges  , le 
perfuadant  quelle  les  prefervera 

Ltdanger,&  quelle  les  fera  reuffir 

dans  leurs  entrepnfes. 

Quand  un  Sauvage  veut  fe  donner 
nnA^anitou  , le  premier  animal  qui 
fe  préfente  à fon  imagination  durant 
ie  fommeil , ea  ordinairement  celui 


une  bece  de  cette  elpcce  ; il  n^et  fa 
peau  ou  fon  plumage  , fi  c ’efi  un  oi- 
Jau  , dans  le  heu  le  plus  honorable 
de  la  Cabanne  : il  prépare  un  feftin 
f . bonneur  , pendant  lequel  il 
ui  ait  fa  Harangue  dans  les  termes 
les  plus  refpedueiix  ; après  quoi  il  eft 
recoDnu^  pour  fon  AJa?j  tou. 

Les  Illinois  font  éloignes  de  Québec 
e près  de  huit  cens  lieues  : ces  Sau- 
vages ne  fe  couvrent  que  vers  la  cein- 
te , & du  refie  ils  vont  tous  nuds. 
Divers  compartimens  de  toutes  fortes 
e gures  qu  ils  fe  gravent  fur  le 
corps  d une  manière  ineflacable,  leur 
tiennent  heu  de  vêtement.  Ils  s’or- 
nent la  tête  de  plumes  de  diverfes 
couleurs  , dont  ils  font  des  Guirlan- 
des & des  Couronnes  , qu’ils  ajufient 
allez  proprement.  Us  ont  foin  fur 
tout  de  fe  peindre  le  vifage  de  di- 
verfes couleurs , entr’autres  de  ver- 
millon. Ils  portent  des  colliers  & 
des  pendans  d’oreilles  faits  de  petites 
Ferres  , qu’ils  taillent  en  forme  de 
pierres  precieufes.  Il  y en  a de  bleues, 

N ij 
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de  rouges,  & de  blanches  comme  de 
l’albâtre  , à quoi  il  faut  ajoûter  une 
plaque  de  porcelaine  , qui  termine  le 

collier. 

Lorfque  les  Illinois  ne  font  point 
occupés  à la  guerre  ou  à la  chalfe  , 
leur  tem  ps  fe  palfe  en  j eux , en  feftins , 
& en  danfes.  Ils  ont  de  deux  fortes 
de  danfes  ; les  unes  qui  font  en  figne 
de  réjouitTance  , & auxquelles  ils  in- 
vitent les  femmes  & les  filles  les  plus 
diftinguées  i les  autres  fe  font  pour 
marquer  leur  triftelfe  à la  mort  des 
plus  confidérables  de  la  Nation.  C elt 
par  ces  danfes , qu  ils  prétendent  ho- 
norer le  défunt , & elfuyer  les  ^ lar- 
mes de  fes  parens.  Tous  ont  droit  de 
faire  pleurer  de  la  forte  la  mort  de 
leurs  proches.  Les  danfes  durent  plus 
ou  moins  de  temps , à proportion  u 
prix  & de  la  valeur  des  pretens  ; 
enfuite  on  les  diftribue  aux  danfcurs. 
Leur  coutume  n’eft  pas  d’enterrer  les 
morts.  Ils  les  enveloppent  dans  des 
peaux  , & les  attachent  par  les  pieds 
& par  la  tête  au  haut  des  arbres. 

Hors  le  temps  des  jeux  ? des  relvini 
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& des  danfes  , les  hommes  demeu- 
rent tranquilles  fur  leurs  nattes , ^ 
paiîent  le  temps  ou  à dormir  , ou  à 
faire  des  arcs , des  flèches , des  calu- 
rnets , Ôc  autres  chofes  de  cette  na- 
ture 3 pour  ce  qui  efi:  des  femmes  5 
elles  travaillent  depuis  le  matin  juf- 
qu  au  foir  comme  des  Efclaves.  C eft 
à elles  a^  cultiver  la  terre  , à iemer 
le  Bled  d Inde  pendant  Tété  3 Sc  des 
que  Thiver  commence  , elles  font 
occupées  à faire  des  nattes , à palfer 

des  peaux  5 6c  à beaucoup  d’autres 
ouvrages. 


Pq  routes  les  Nations  du  Cana- 
da 5 il  ify  en  a point  qui  vivent 
dans  une  fi  grande  abondance  de 
toutes  chofes  que  les  Illinois,  Leurs 
Rivières  font  couvertes  de  Cyf^nes , 
d Outardes , de  Canards  6l  de  Sarcel- 
les. A peine  fait-on  une  lieüe , qu’on 
^ouve  une  multitude  prodigieufe  de 
Coqs  dinde,  qui  vont  par  troupes, 
quelquefois  au  nombre  de  deux  cens  ; 

il  y en  a qui  pefent  jufqu’à  trente-fix 
livres. 

Les  Ours  & les  Cerfs  y font  en  très- 

N iij 
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grande  quantité  ; on  y voit  auffi 
une  infinité  de  Bœufs  & de  Che- 
vreuils. On  voie  dans  les  prairies  , 
à perte  de  vue  , des  quatre  à cinq 
rnille  Bœufs  qui  y paiffent.  Ils  ont  une 
bofié  fur  le  dos  , & la  tête  extrême- 
ment grolfe.  Leur  poil , excepté  celui 
de  la  tête  , efl:  frifé  , Sc  doux  comme 
de  la  laine.  La  chair  en  eft  natu-^ 
rellement  fallée  , éc  fi  légère  , que 
quoi  qifon  la  mange  route  crue  , elle 
ne  caufe  aucune  indigeftion.  LorC- 
qif ils  ont  tué  un  Bœuf , qui  leur  pa- 
roît  trop  maigre  , ils  le  concenteiiS 
d'en  prendre  la  langue  , & en  vont 
chercher  un  plus  gras. 

Les  flèches  font  les  principales 
armes,  dont  ils  fe  fervent  a la  guerre 
& à la  chalTe.  Ces  flèches  font  ar- 
mées par  le  bout  d une  pierre  taillée  p 
&c  affilée  en  forme  de  langue  de  fer- 
peut  : faute  de  couteaux  , ils  s'en  fer- 
vent au^ïî  pour  habiller  les  animaux 
qu’ils  tuent.  Ils  font  fi  adroits  à tiret 
de  l’arc  , qu’ils  ne  manquent  prefque 
jamais  leur  coup  ; ils  le  font  avec 
tant  de  viceire  ^ qu’ils  auront  plutôt 
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iîécochc  ceiic  flcches  , qu’ua  autre 
n’auroic  chargé  fon  fufil. 

Ils  le  mettent  peu  en  peine  de  tra- 
vailler à des  filets,  parce  que  labon- 
dance  des  Bêtes  de  routes  les  lortes 
qu’ils  trouvent  pour  leur  lubliftance, 
les  rend  allez  indifîérens  pour  le 
Poiiron.  Cependant  , quand  il  leur 
prend  lantailie  d’en  avoir  , ils  s’em- 
barquent dans  un  Canot , avec  leurs 
arcs  & leurs  flcches:  ils  s’y  tiennent 
debout, pour  mieux  découvrir  le  Poil- 
fon  ; Sc  auiri-côt  qu’ils  l’ont  appeiçu  5 
ils  le  percent  d’une  flèche. 

L’unique  moyen  parmi  les  Illinois 
de  s’attirer  de  l’eftime  , eft  comme 
chez  les  autres  Sauvages,  de  le  faire  la 
réputation  d’habile  Chafleur , & en- 
core plus  de  bon  Guerrier,  ils  lont 
fl  pafiîîonnés  pour  cette  gloire,  qu’on 
les  voit  entreprendre  des  voyages  de 
quatre  cens  lieues  au  milieu  des  fo- 
rêts , pour  faire  un  Elclave , ou  pour 
enlever  la  chévelure  d’un  homme 
qifils  auront  tué.  Ils  comptent  pour 
rien  les  fatigues  , ou  le  long  jeûne 
qu’ils  ont  à lupporter  ^ fur-tout  lorf- 
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quils  approchent  des  terres  enne- 
naies , de  crainte  que  les  bêtes  n'étant 
que  bleiTées  , ne  s'enfuient  avec  la 
flèche  dans  le  corps , & n'avertiffent 
leurs  enneniis  de  fe  mettre  en  état 
de  défenfes.  Car  leur  maniéré  de  faire 
la  guerre  j de  même  que  parmi  tous 
les  Sauvages , eft  de  furprendre  leurs 
ennemis  : c'eft  pourquoi  ils  envoient 
à la  découverte  , pour  obferver  leur 
nombre  , Sc  leur  marche  , ou  pour 
examiner  , s’ils  font  fur  leurs  eardes. 


Selon  le 


leur  eft  fait  , 


ou  bien  ils  fe  mettent  en  embufcade  ^ 
ou  ils  font  irruption  dans  les  Caba- 
nes 5 le  Caife-tête  en  main  ; & ils 
ne  manquent  pas  d’en  tuer  quelques- 
uns  , avant  qu’ils  ayent  pu  fonger  à 
fe  défendre. 

Le  Caife-tête  eft  fait  d’une  corne 
de  Cerf  , ou  d’un  bois  en  forme  de 
coutelas  , terminé  par  une  grofle 
boule.  Ils  tiennent  le  Caife-tête  d’une 
main  , & un  Couteau  de  l’autre  : 
auifi-tôc  qu’ils  ont  alfené  leur  coup 
fur  la  tête  de  leur  ennemi  , ils  la  lui 
cernenc  avec  le  couteau  , & lui  en- 
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lèvent  la  chevelure  avec  une  prompti- 
tude lurprenantc. 

Lorfqu'un  Sauvage  revient  dans 
on  Pays  chargé  de  plufieurs  cheve- 
lures , il  y eft  reçu  avec  de  grands 
honneurs  ; mais  c eft  pour  lui  le 
comble  de  la  gloire  , lorfqu’il  fait 
les  Prifonniers , & qu’il  les  amena 

/r"  1 ? ^“ive  , tout  le  Village 
^alFemble  , & fe  range  en  haye 

ur  le  chemin  où  les  Prifonniers  doi- 
vent palfer.  Cette  réception  eft  bien 
ruelle  j les  uns  leur  arrachent  les 
•ngles  , d autres  leur  coupent  les 
oigts  ou  les  oreilles,  quelques  autres 
îs  chargent  de  coups  de  bâton. 

Après  ce  premier  accueil  , les 
niciens  s alTemblent , pour  délibérer 
ils  accorderont  la  vie  à leurs  Pri- 
)nniers  ou  s’ils  les  feront  mourir, 
orlqu  il  y a quelque  mort  à relTuf- 
ter  , c eft-a-dire , fi  quelqu’un  de 

urs  Guerriers  a été  tué , & qu’fis 

gent  devoir  le  remplacer  dans  fa 
abane  , ils  donnent  à certe  Cabane 
1 de  leurs  Prifonniers  , qui  tient  la 

ace  du  défunt  ; & c’eft  ce  qu’ils 
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appellent  relTufcicer  le  mort.  ^ ^ 

Quand  le  Pri  fonnîer  eft  condamne 
à la  mort , ils  plantent  aulTi-tôt  en 
terre  un  gros  pieu  , auquel  ils  1 atta- 
chent pat  les  deux  mains.  On  lui 
fait  chanter  fa  Chanfon  de  mort  -,  & 
tous  les  Sauvages  s’étant  affis  autour 
du  poteau,  on  allume  a quelque  pas 
de-la  un  grand  feu  , ou  ils  font  rou- 
oit  des  hiches  , des  canons  de  Fuül , 
& d’autres  ferremens  : enfuite  ils 
viennent  les  uns  apres  les  autres  , oc 
les  lui  appliquent  tout  rouges  lur  les 
diverfes  parties  du  corps.^  U y en  a 
qui  'es  bnâlent  avec  des  riions  ardens: 
quelques  uns  leur  déchiquetent  le 
corps  avec  des  couteaux  ; d autres 
l»ur  coupent  un  morceau  de  chair 
déia  rht^e  , 5c  la  mangent  en  fa  pre- 
fence.  On  en  voit  qui  remplilient  les 
plaies  de  poudre  , & hü  en  frottent 
tout  le  corps  , après  quoi  ils  y met- 
tent le  feu  ; enfin  , chacun  le  tour- 
mente félon  fon  efprit , & cela  peii- 
dant  quatre  ou  cinq  heures , quel- 
quefois O ême  pendant  deux  ou  trois 

jours.  Plus  les  cris  que  la  violence  dw 
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es  tourmens  lui  fait  jecter  , font  ai- 
us  & perçaiis  , plus  le  ipedlacle  cft 
^rcable  & diverdilànc  pour  ces  Bar- 
ares.  Ce  font  les  Irroquois  , qui  ont 
ivente  cet  affreux  genre  de  mort  ; 

■ ce  n eft  que  par  droit  de  repréfail- 
s 5 que  les  Illinois  a leur  tour  trai- 
nt  leurs  Prifonniers  avec  une  écrale 
:uaucé.  . ^ 


CHAPITRE  IX. 


« , du  Sel  Atmoniac , des  Fiers 

res  & Marbres  d'Egypte , des  Fours 
à Poulets  , des  Pierres  d’aigle  , de  U 
7?t€tat?2orpboJe  du  Mots  eu  Pierre^ 

E Natran,  on  nitre  d’Egypte , eft 
produit  dans  deux  Lacs/L'un  de 
s deux  Lacs  nitreux , nommé  le 
ind  Lac , occupe  unterrein  de  qua- 
• ou  cinq  lieues  de  long  fur  une 
ue  de  large  dans  le  Délert  de  Scitie 

^ prande 
irnée  à l’Oueft  du  Nil , & a deux 
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de  Memphis  vers  le  Caire  *,  & autant 
de  Naucrate  vers  Alexandrie  ôc  la 
Mer. 

L'autre  Lac  , nommé  en  Arabe  , 
J^ebidé , a trois  lieues  & demie  de 
long  5 fur  une  & demie  de  large  : il 
s’étend  au  pied  de  la  Montagne  a 
rOueft  5 (Se  à douze  ou  quinze  railles 
de  rancienne  Hermo^olis  par  eau , au- 
jourd’hui DarndHchoHr  5 Capitale  de 
ia  Province  Behetre , alTez  près  dé  la 
M^rcolc  y & à une  ;ournée  d’Alexan- 
drie. 

Ces  Lacs  font  à fec  pendant  le 
Printemps  , l’Eté  6e  1 Automne.  ïls 
tranfpirent  pendant  l’Hiver  une  li- 
queur nitreufe , qui  monte  quelque- 
fois jufqu’à  quatre  ou  cinq  pieds  de 
hauteur.  Cette  liqueur  eft  d’un  rouge 
obfcur  ou  couleur  de  lang.  Le  fond 
de  ces  Lacs  eft  toujours  ferme , &c 
uni  comme  un  marbre  , quand  meme 

ils  font  couverts  d’eau. 

Le  nitre  eft  tantôt  d’un  noir  file  , 
tantôt  d’un  beau  rouge  incarnat  , le 
premier  eft  plus  eftimé.  Les  Ouvriers 
occupés  à tirer  le  nitre  font  tous 


d'O  BS  ER  VA  TI  O N 5. 
c!s  au  milieu  du  Lac , avec  des  bar- 
: de  fer  longues  de  fix  pieds  , & 
iifles  comme  le  doigt.  Ils  frappent 
ces  barres  pointues  par  le  bas  , 
aime  on  fait  en  France  dans  les 
rrieres , & font  tomber  des  mor- 
tux  de  cette  matière  alTèz  feni- 
ibles  a des  pains  de  Savon. 

Dans  les  deux  Lacs  dont  nous  par-^ 
is  3 le  nitre  eft  couvert  d'un  pied 
deux  d eau.  Il  s enfonce  en  terre 
c]u  à quatre  ou  cinq  pieds  de  pro<< 
ideur.  Ce  que  1 on  en  tire  une  an- 
î eft  remplace  l'année  fuivante  , 
quelques  années  apres , par  un 
iveau  Sel  nitré , qui  fort  du  fuc 
la  terre.  Pour  entretenir  fa  fé- 
idite  y les  Arabes  ont  foin  de  rem- 
les  places  vuides  de  matières 
Liigeres  , telles  qu’elles  foient  ; 
ie  3 boue  , olfemens  3 cadavres 
limaux  , chameaux  , chevaux  , 
s ôc  autres.  Toutes  ces  matières 
éduifent  en  vrai  nitre  j de  forte 
les  Travailleurs  revenant  un  ou 
X ans  après  dans  les  mêmes 
r tiers  qu  ils  avoient  épuifés , y 
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trouvent  une  nouvelle  récolte  à faire. 

Pline  fe  trompe  , quand  il  dit  que 
le  Nil  agit  dans  les  Salines  de  Nitre, 
comme  la  Mer  dans  celles  de  Sel  ; ces  - 
deux  Lacs  font  inacceffibles  par  leur 
fituation  haute  & fupérieure  aux  in- 
nondations  du  Nil.  Il  eft  fûr  pour- 
tant que  la  pluie  , la  rofée , la  bruine 
& les  brouillards  font  les  vcrirables 
peres  du  nitre  -,  qu’ils  en  hâtent  la 
formation  dans  le  fein  de  la  terre  -, 
qu’ils  le  multiplient  , & le  rendent 
rou'^e.  On  voit  du  nitre  blanc  du 
jaune  & du  noir. 

Quand  on  a tiré  le  nitre  , on  le 
charge  tout  d’un  temps  fur  des  cha- 
meaux 5 ou  autres  betes  de  fomme  , 
fans  aucune  dcterfion  , dépuration  , 
Tixivation  , ou  autre  forte  de  prépa- 
ration. Le  nitre  fort  de  fa  Mine  pur 
te  parfait. 

Celui  du  grand  Lac  eft  voituré  au 
Bourg  de  Terr.nné  fur  le  Nil  : on  le 
met  en  piles  & à l’air  julquà^  ce 
qu’on  le  vende.  Celui  de  Nébide  eft 
traniporté  a Ddin^’^chony'  , ou  oiî 
renferme  dans  des  Magafinso 
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Le  nicre  ferc  a blanchir  le  cuivre, 
le  lel , le  linge,  il  eft  employé  par 
les  Teinturiers , les  Verriers  , Sc  les 
Orfe  vres.  Les  Boulangers  en  enflenc 
le  pain  , en  le  mêlant  avec  la  pâte  j 
les  Rôchleuis  en  accendriirenc  la 
viande. 

Les  Pavlans  du  diftriél;  de  T^errani 
font  obliges  de  tranlporter  tous  les 
ms  du  grand  Lac  quarante  mille 
[juintaux  de  nitre  : cette  corvée  leur 
lient  lieu  de  la  Taille  , pour  les  Ter- 
res enfemencées. 

Les  Payfans  d autour  de  Néhldk 
ont  charges  pareillement  d’apporter 
le  leur  Lac  trente-deux  mille  quin- 
aux  par  an  , éc  à leurs  frais  à Dii- 
nanchoH'r, 

Outre  le  nitre , on  recueille  encore 
lans  certains  quartiers  des  deux  Lacs 
lu  fel  ordinaire  , & fort  blanc.  On 
trouve  aulïï  du  fel  gemme  , qui 
âent  en  petits  morceaux  d une  figure 
iramidale,  c eft-à-dire , quarrée'par 
^ bas  5 & finirait  en  pointe.  Ce 
ernier  fel  ne  paroïc  qu  au  printems^ 
La  matière  du  fel  armouiac  a’eit 
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que  de  la  fuie , mais  une  fuie  qu'poli 
racle  des  cheminées  où  fon  brûle 
des  mottes  de  hantes  danimaux 
paitries  avec  de  la  paille.  Ces  mot- 
tes empreintes  de  fels  alkalis  &C 
urineux  , impriment  à la  fuie  cer- 
taine qualité  , qu'elle  n acquereroit 
jamais  de  la  fumée  du  bois  ou  du 
charbon  , qualité  pourtant  indifpen- 
fable  pour  la  produétion  du  fei 
armoniac. 

Les  vafes  qui  contiennent  la  ma- 
tière , relfemblent  parfaitement  à des 
bombes  : ce  font  de  grandes  bouteilles 
de  verre  rondes  , d'un  pied  & demi 
de  diarnçttre , avec  un  col  de  deux 
doigts  de  haut.  On  enduit  ces  bombes 
de  terre  gralTe  on  les  remplit  de 
fuie  jufquà  quatre  doigts  près  de 
leur  col  5 lequel  demeure  vuide  ôc 
ouvert.  Il  y encre  environ  quarante 
livres  de  fuie  , qui  rendentîà  la  fin  , 
de  l’opération  à peu  près  fix  livres  de 
fel  armoniac  : la  iuie  fd  une  excel- 
lente qualité  fournit  plus  de  fix  livres; 
celle  c][ui  eft:  moindre  , en  fournit 
moins» 

Les 
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Les  fourneaux  font  dirpoféscommc 
nos  fours  communs  , excepté  que 
leurs  voûtes  font  entrouvertes  par 
quatre  rangs  de  fentes  en  long.  Suc 
c aque  fente  il  y a quatre  bouteilles, 
qu  011  range  proprement,de  telle  for- 
te , que  le  fond  de  la  bouteille  étanc 
enfonce  & expofé  à la  chaleur  de  la 
flamme,  les  flancs  fe  trouvent  enga- 
ges dans  1 epailfeur  de  la  voûte , & le 
leul  col  de  la  bouteille  demeure  à 
1 air  : quant  au  refte  de  la  fente  , ü 
cfl:  reoouche  , & bien  cimenté.  Cha- 
cun des  fourneaux  contient  feize  bou- 
teilles. Chaque  grand  laboratoire  eft 
:ompofe  de  huit  fourneaux,  difpofés 
£11  deux  chambres;  ainfi chaque  erand 
Laboratoire  met  en  œuvre  tout  à la 
■OIS  cent  vingt  bouteilles. 

Dans  chaque  fourneau  on  en- 
retient  pendant  trois  jours  & trois 
luits  un  feu  continuel  , avec  de  la 
ante  d animaux  , mêlée  de  paille 
Æ four  eft  profond  ; le  feu  eft  éloi- 
>ie  des  bouteilles , pour  éviter  qu ’el- 
s ne  fe  callen,.  Le  premier  io„r  le 
tgme  çjoŒcr  de  k fuie  sexhak 
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par  une  fumée  épaÜTe  , qui  fort  cîil 
col  de  la  bouteille  , lequel  demeure 
ouvert.  Le  fécond  jour  , les  fels  ari- 
des s’exaltant  avec  les  alkalis  , sac-* 
crochent  vers  le  haut  de  la  bouteille  5 
dont  ils  bouchent  le  col  en  s’unhlant 
& fe  coagulant.  Le  troihéme  jour  la 
coagulation  continue  , s epure  Sc  fe 
perfeélîonne  *,  alors  le  maure  fait  un 
petit  trou  à Tépaule  de  chaque  bou 
teille  > un  doigt  au-deffous  du  col  5 
pour  voir  fi  !a  madere  eftaffez  cuite, 
ik  s’il  n’y  a plus  rien  àyxhaler.  Apres 
avoir  exaftement  obiervé  fon  état , 
il  rebouche  le  trou  avec  de  la  terre 
craTe,  & le  rouvre  de  temps  à autre 
pour  connoître  le  progrès  de  fon  ope- 
ration. . . 

Lorfqu’il  la  voit  parvenir  au  point 

où  elle  doit  être,  il  tire  le  feu  ,calle 
la  bouteille  , rejette  les  cendres  qui 
refteuc  au  fond  , prend  cette  malle 
ronde,  blanche  & tranfparente  de  1 e- 
pailleur  de  trois  ou  quatre  doigts  , 
attachés  ^ (ulpsndus  contre  Is  col* 
( êtes  malîs  sft  es  qus  1 on  nomm^ 
fel  armoniac.  Sous  ce  fel  armoniac. 
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îî  S attache  une  croûte  noire  de  deux 
ou  trois  doigts  d'épailieur , nommée 
^4radt  ; fous  cette  croûte  les  cendres 
demeurent  au  fond  de  la  bouteille  : 
on  jette  les  cendres  ; mais  on  reçoit 
la  croûte  noire  dans  les  bouteilles* 
De  cette  croiite  le  forme  un  fel  ar^ 


moniac  le  plus  pur  & le  plus  blanc 
cju  on  nomme  A^ec^rray'  , 6c  ce  fel  eft 
beaucoup  plus  cher  que  1 autre. 

Dans  les  deux  Bourgs  du  Delta 
voilins  1 un  de  fautre  , nommés  Da- 


manger  , à une  lieue  de  la  Ville  de 
Majfoure  , il  y a vingt-cinq  grands 
Laboratoires  , <Sc  quelques  petits.  li 
'Y  fait  tous  les  ans  quinze  cens  on 
leux  mille  quintaux  de  fel  armo- 
iiac  : dans  le  refte  de  TEgypte  , il 
éy  a que  trois  Laboratoires  ; deux 
ont  dans  le  Delta  , & le  troifiéme 
U Caire  , d’où  il  ne  fort  par  an  que 
îngt  ou  trente  quintaux  de  ce  fel. 

L ufage  du  fel  armoniac  eft  connu 
hez  les  BlanchilTeurs  de  vaiftelle 
e cuivre  : chez  les  Orfèvres  , les 
ondeurs  de  plomb  , 6c  particuliere- 
lent  chez  les  Chymiftes  6c  les  Mc'» 
"cins.  O i) 
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L’Eg;pte  abonde  en  Marbre  de 
dift'érentes  fortes. 

I Le  Marbre  Granit , ou  le 
Marbre  Thcbain,eft  moucheté  de 
di  ver  Tes  couleurs  : le  rouge  domi- 
ne dans  les  uns,  & le  noir  dans 
les  autres.  Toutes  ces  efpeces  de 
Granit  ont  leurs  Carrières  au  fond 
de  l’Egypte  fupérieure  , près  du  Nil , 
entre  les  premières  Cataraftes  & la 
Ville  à' yljfonan  , jadis  Syen'e. 

2°.  Le  Marbre  blanc  , & le  Mar- 
bre noir , fe  trouvent  au  nord  d jif- 
fomn  , fur  le  bprd  oriental  du  Nil. 

3 °.  Il  y a des  Carrières  de  Marbre 
jaune , rouge  & noir  , près  du  fameux 
Monaftére  de  S.  Antoine  , dans  le 
Dcfert  de  la  Thébaïde  , au  pied 
Occidental  du  Mont  Golùm  , dans 
la  plaine  ^ , a fept  ou  huit 
lieues  de  la  Mer  rouge. 

4'^.  On  avoir  trouvé  autrefois  des 
Carrières  de  ces  dilFérens  Marbres 
& de  Porphyre  en  certains  endroits 
de  l’Egypte,  & hors  de  l’Egypte 
on  ne  les  connoit  plus  aü,ourd  hui. 
Li^avarice  & lindo  .ence  des  Turc^ 
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Jeur  ont  fait  oublier  depuis  him- 
tems  le  chemin  de  ces  Carrières.  Ils 
pro  cent  des  débris  des  anciens  Edi- 
fices , pour  en  tirer  les  Marbres  dons 
lis  ont  beloin.  Le  ^;ont  Sinaï  , Sc 
toutes  les  Montagnes  qui  l’environ- 
nent, ne  lont  que  Granit , auffi-bien 
que  les  Vallons  & les  Montatrnes  à 
deux  journées  au  Nord  de  Sinaï.  Le 
Mont  de  Ste  Catherine  eft  d\in  Granit 
plus  fin  , & rayé  de  lignes  noires , 
en  façon  d’arbrilîeaux. 

5 Vers  Alfouan  , entre  le  Nil 

. ™ùge  , on  taille  une 

pierre  blanche  & ronde  nommée 

, dont  on  fait  communément 
lans  tout  le  8c  au  Caire  des 
narmites  & autres  uftenciles  de 
luifine.  ptte  pierre  rcfifte  au  feu  5 
quand  elle  vient  à fe  brifer  paï 
icci  eut , on  en  rejoint  proprement 
es  pièces  avec  des  liens  de  fer  & 
>11  cimente  les  'ointures  avec  de  la 
loùdre  de  la  même  pierre. 

é . On  trouve  dans  la  Province 
le  Fwhw  , autrefois  , une 

;lpece  de  petite  pierre  obloiigue  bru- 
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ne  , parfemée  de  petits  points  jauneî- 
prefquinfenfibles  •,elle  le  forme  d un 
labié  de  la  même  couleur , dans  une 
plaine  de  deux  cens  pas  de  long , &c 
autant  de  large.  Les  gens  du  pays  ap- 
pellent cette  pierre  noüette , a 'cauie 

de  fa  figure. 

-7°.  A deux  lieues  au  Levant  du 
Caire  , il  y a une  plaine  de  fable  nom- 
mée SM  el  dlam  , parfemee  de  cail- 
loux , dont  quelques-uns  enfermait 
une  efpécede  petit  diamant  brut.  On 
calfe  le  caillou,  d'où  l’ontire^cette  pe- 
tite pierre  brillante  -,  lorlqu  elle  a ete 
travaillée  & polie  , on  en  fait  des 
bafoues  & des  braffelets. 

Le  four  a poulets  eft  un  bâtiment 
conlfruit  dans  un  lieu  enfonce  en 
terre , & en  forme  de  dortoir  ; 1 al  e 
qui  eft  au  milieu  , a quatre  ou  cinq 
chambres  a fes  côtés  de  part  & d au- 

La  porte  de  l’allee  eft  fort  baffe  & 
fort  étroite  ; elle  eft  bouchee  avec  de 
l’étoupe  , pour  conserver  une  chaleur 
continuelle  dans  toute  l etendue  du 
four* 
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La  largeur  des  chanibres  eft  de 
Cjuatre  ou  cinq  pieds  ; ôc  la  longuerur 
en  a trois  fois  autant. 

1 es  chambres  ont  double  étage. 
Celui  d en  bas  eft  a rez  de  chauflee  : 
.elui  d en  haut  a fon  plancher  infé- 
lieur,  & ce  plancher  a une  ouvertu- 
re ronde  au  milieu  ; le  plancher  fupc- 
rieur  efl  voûte  en  dôme , 3c  pareille- 
aient  ouvert. 

Au  lieu  de  porte,  chaque  éraç^e 
t une  pecïtc  fenêrre  d’un  pied  & de- 
ni  en  rond. 

L etage  inferieur  efl  rempli  de  qua- 
te  ou  cinq  mille  ceufs  , 3c  même 
|lus  ; car  plus  il  y en  a , & mieux 
^ntrepreneur  y trouve  Ion  compte, 
bailleurs,  cette  multitude  d’œufs 

ontribue  a entretenir  la  chaleur,  qui 
s communique  a tous  les  œufs  accu- 
nules  les  uns  lur  les  autres. 

L etage  fuperieur  eft  pout  le  feu. 

1 V eft  allume  durant  huit  jours , mais 
on  pas  de  fuite  ; car  la  chaleur  en 
îroit  excelîîve  & nuifible.  On  l’al- 
rme  leulement  une  heure  le  matin  * 

^ autant  le  foir  5 c’eft  ce  qu’on  ap- 
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pelle  le  dîner  Ôc  le  fouper  des  pouîet^» 
Ce  feu  fe  fait  avec  de  la  bouze  de 
vache  5 ou  de  la  fiente  d autres  ani- 
maux  rcchée&  mêlée  avec  de  la  pail- 
le. Ou  eu  exclut  le  bois  de  le  char- 
bon ) qui  feroient  un  feu  trop  vio- 
lent. 

La  fumée  fort  par  louverture  de 
Létagc  fupériêur  : mais  il  faut  remar- 
quer 5 que  pendant  que  cet  étage  fu- 
périeur  demeure  c‘-'»’^ert , on  ferme 
cxaélement  avec  de  l’étoupc  la  pe- 
tite fenêtre  de  Tetage  inferieur , & le 
trou  rond  du  dôme , afin  que  la  cha- 
leur fe  communique  par  l’ouverture 
du  plancher  dans  cet  étage  d’en  bas  > 

où  font  les  œufs. 

Le  huitième  iourpaffé,  la  fcéne 
change.  On  fupprime  le  feu  : l’étage 
où  il  étoic  fe  trouvant  vuide , eft  rem- 
pli d’une  partie  des  œufs  qu’on  tire 
d’en  bas,  pour  les  mettre  au  large , & 
les  diftribuer  également  dans  les  deux 
étapes  > les  portes  ou  petites  fenettes 
de  ^ces  deux  étages  qui  a voient  été 
ouvertes  , fe  ferment , 6c  on  ouvre  a 
demi  le  trou  du  dôme  , pour  donner 
de  l’air.  • Cet 
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^ Cet  état  des  œufs  fans  feu  eft  ai- 
de ieulement  d’une  chaleur  douce,  & 
concentrée  durant  treize  jours;  car  ces 
treize  jours  joints  aux  huit  premiers 
font  vingt-un  jours.  Ceft  environ  au 
dix-huitieme,  qu’un  efprit  vivifique 
commence  à remuer  le  blanc  de 
l œut  , & fon  germe  déjà  formé.  On 
le  voir  a travers  la  coque , s’agiter 

, ^lourrir  du  jaune,  qu’il  fuce  par 
le  nombril.  ^ 

Deux  jours  après,  c’eft-à-dire,  le 
vingtième,  le  pouffin  applique  fon 
bec  a la  coque  , Sc  la  fend  ; louvrier 
avec  ion  ongle  élargit  tant  foit  peu 

la  breche , pour  aider  les  foibles  ef- 
torts  du  pouffin. 

Le  vingt-uniéme  après  midi  , ou 
le  vingt-deuxième  au  matin  , routes 
les  coques  fe  rompent  ; une  armée 
de  petites  volatiles  s’élance,  & fe  dé- 
gage chacune  de  fa  prilon  : le  fpec- 
tacle  en  eft  ravllTant.  Huit  chambres 
paroifloient  hier  couvertes  de  coquil- 
es  inanimées , & on  les  voit  remplies 
le  prelqu  autant  d’oifeaux  vivans  ; je 
hs  prefque  , car  le  nombre  des  co- 
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ques  excède  celui  des  poufllns.  Le 
Diredeur  du  four  ne  répond  que  des  . 
deux  tiers  des  œufs:  ainfi  l’Entrepre- 
neur remettant  , par  exemple,  fix 
mille  œufs  entre  les  mains  de  l’ou- 
vrier , n’exige  de  lui  que  quatre  mille 
poulTms  à la  fin  de  l’opération.  Le 
refte  eft  abandonné  au  hazard  , & il 
en  périt  près  d’un  tiers. 

Mais  comme  il  arrive  prcfque  tou- 
jours que  les  œufs  réuffiirent  au-delà 
des  deux  tiers , tout  le  profit  n eft  pas 
uniquement  potir  l ouvrier  •,  1 Entre- 
preneur y a la  bonne  part.  L ouvrier 
eft  obligé  de  rendre  à celui-ci,  pour  , 
flx  médius , chaejue  centaine  de  pouf- 
fms  éclos  au-delà  des  deux  tiers  -,  & 
il  faut  obletver , que  l’Entrepreneur 
vendra  les  cent  poullîns , tout  au 

moins  trente  medins. 

Ce  qui  doit  paroître  furprenant , 
eft  que  dans  ce  grand  _ nombre 
d’hommes  , qui  habitent  1 Egypte  , 
où  il  y a trois  a quatre  cens  fours  a 
poulets , il  n’y  ait  cjue  les  feuls  ha» 
bitans  du  Village  de  Bermé , fitiié 
^ans  le  Delta,c^\xi  ayent  l’induftrie  hé- 
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reduaire  de  diriger  ces  fours  ; le  refte 
des  Egyptiens  l’ignorent  entièrement. 
Si  on  veut  en  Içavoir  la  raifon  , la 

VOICI. 

On  ne  travaille  à l’opération  des 
tours  que  durant  les  fix  mois  d’Au- 
tomne  & d Hiver  , les  autres  faifons 
du  Printems  & de  l’Eté  étant  trop 
chaudes , & contraires  à ce  travail. 

Lorlque  donc  que  l’Automne  ap- 
proche , on  voit  trois  ou  quatre  cens 
Bertntens  quitter  les  lieux  où  ils  Ce 
lont  établis,  & Ce  mettre  en  chemin 
pour  aller  prendre  la  diredion  des 
tours  a poulets  conftruits  en  diffé- 
rens  Boutas  de  ce  Royaume.  Ils  y 

^t^ployés,  parce 
qu  ils  font  les  feuls , qui  ayentl’intel- 
igence  de  cet  Art  j foit  qu’ils  aient 
1 induftrie  de  le  tenir  fecret , foit  que 
nul  autre  Egyptien  n|e  veuille  fe  don- 
ner la  peine  de  l’apprendre  & de 
l exercer. 

Les  Diredeurs  des  fours  à poulets 
ont  nourris  par  l’Entrepreneur.  Ils 
MK  pour  gages  quarante  ou  cinquan- 
£ ecus  ; ils  font  obligés  de  faire  le 

Pi- 

0 


lyï  Rectteïl 

choix  des  œufs  qu'on  leur  met  entré 
les  mains , pour  ne  conferver  que  ceux 
qu  ils  croyenc  pouvoir  réuflir.  Ils  s'en^ 
<^a^ent  de  plus  à veiller  jourSc  nuit, 
pour  remuer  continuellement  les 
œufs  5 & entretenir  le  degré  de  cha- 
leur convenable  à cette  operation  ; 
car  le  trop  de  froid  ou  de  chaud  , 
pour  petit  qu’il  toit,  la  fait  man,- 

quer. 

Malgré  toute  la  vigilance  & l’in^ 
duftrie  du  Diredeur,  il  ne  le  peut 
faite,  que  dans  ce  grand  nombre 
d’œufs  entaffés  les  uns  fur  les  autres 
dans  le  fourneau , il  n’y  entait  plu- 
fieurs  qui  ne  viennent  pas  à bien  : 
mais  l’habile  Diredeur  fçait  profiter 
de  fa  perte  ; car  alors  il  ramaffe  les 
jaunes  d œufs  inutiles , Sc  en  nourrit 
plufieurs  centaines  de  poulets  qu’il 
éleve , & qn’il  engrailTe  dans  un  lieu 
réparé  & fait  exprès.  Sont-ils  deve- 
nus gros  de  forts,  il  les  vend,  d en 
partage  fidèlement  le  profit  avec  l’Eiv 
crepreneur. 

Chaque  fourneau  .a  vingt  ou  vingt- 
cinq  Villages , qui  lui  font  attachés 
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a lui  en  particulier.  Les  Habicans  ds 
ce  Village  font  obligés , par  ordre 
du  Bacha  > ôc  du  Tribunal  lupcrieur 
de  la  Jufti(?b,  de  porter  tous  les  œufs 
au  fourneau  qui  leur  efl;  afîîgné  ; & 
il  leur  eft  défendu  de  les  porter  ail- 
Ic'i'rs , ou  de  les  vendre  à qui  que  ce 
foit , linon  au  Seigneur  du  lieu  , ou 
aux  Habitans  des  Villages , qui  font 
du  même  diftrid  : par  ce  moyen  il 
eit  facile  de  comprendre,  que  les 

fourneaux  ne  peuvent  manquer  d’ou- 
vrage, 

^ Les  Seigneurs  retirent  tous  les  ans 
des  fourneaux  donc  ils  font  leigneurs, 
quinze  ou  vingt  mille  pouffins,  pour 
les  elever  fans  qu'il  leur  en  coure 
nen.  Ils  les  diftribuenc  chez  cous  les 
Habicans  de  leur  Seigneurie , à con- 
dicion  de  moitié  de  profit  de  part  & 
d autre  5 c eft-a-dire  , que  le  Villa- 
geois  qui  a reçu  quatre  cens  pouffins 
de  fon  Seigneur,  eft  obligé  de  lui  en 

rendre  deux  cens , ou  en  nature  ou 
en  argent. 

_ Ces  Direéleurs  des  fours  ayant  été 
interroges,  fi  leur  Arc  reuffiroie  eu 

Piij 
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France , ils  ont  alTuré  qu'ils  n en  ilon- 
îoient  pas , & qu  il  leur  feroic  facile 
de  diriger  ces  fours  de  façon , que  la 
différence  du  climat  neWit  aucun 
obftacle  au  fuccès  de  leur  opération. 

On  rencontre  près  de  Terrané  ^ 
Village  (icué  fur  le  bord  du  Nil  5 la 
grande  mer  du  défert  3 que  les  Ara- 
bes appellent  BharbeUrna  ( a ) , parce 
que  c'eft  une  mer  fans  eau. 

A mefure  qu  on  avance  dans  cette 
plaine  , ou  lac  fans  eau , le  fond  fe 
crcufe  profondément , & fe  perd  en 
certains  endroits,  comme  en  des  abyf- 
mes  *,  enfuite  ce  fond  fe  releve,  & 
s'étend  en  canaux  larges , qui  abou’- 
tilfent  à d'autres  creux  &:  à d'autres 
abyfmes.  Rien  en  effet  ne  relTemble 
davantage  à un  lac  defféché,  que  ces 
enfoncemens  dîfférens.  Sur  le  dos  de 
la  plaine  , & au  bord  de  ces  vafles 
foffés  5 on  voit  de  diftance  en  diftan- 
ce  des  mats  couchés  par  terre,  avec 
des  pièces  de  bois  flotté  , qui  paroif* 
fcnt  venir  du  débris  de  quelques  bati- 
mens  : mais  quand  on  veut  y porter 

(a)  D’autres  l’appellent  Baharlabaama^ 


î)"  Observations.  17^ 

îâ  main  , tout  ce  qui  paroilfoit  bois, 
foit  mats  entiers,  foit  ais  briics,  fe 
trouve  être  de  pierre  j changement 
qui  ne  peut  être  attribué  qu  au  nitre, 
dont  ce  climat  abonde.  On  compte 
plus  de  cent  cinquante  de  ces  mats 
pétrifiés;  ScTon  en  trouve  encore  en 
plus  grand  nombre , lorlqu'on  marche 
plus  avant. 

La  métamorphofe  du  bois  en  pierre 
n'eft  pas  la  feule  merveille , que  Ion 
voye  dans  la  plaine  de  Bharbelama  , 
le  iable  s’y  change  en  pierre  d’Aigle» 
Cette  pierre  le  trouve  en  une  infini- 
té d'endroits,  à deux  ou  crois  doigts 
au-delTus  de  la  furface  de  la  terre , 
& dans  de  petites  carrières  ou  mines 
de  quelques  pas  de  long  & de  large , 
éloignées  les  unes  des  autres  d'un 
demi  mille  ou  environ.  La  terre 
poulie  de  Ton  fein  une  efpéce  de  ma- 
tière métallique , qui  fermente  avec 
îe  fable  brûlant  qu  elle  rencontre  : en 
fermentant , elle  s arrondit  bizarre* 
ment , & s'attache  un  nouveau  fable 
voifîii  plus  grolTier  ; puis  elle  fe  cuit , 

^ t:ndurcic  peu  à peu , & fè  noircit  par 
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la  chaleur  du  foleil.  Ainfi  fe  forme 
cecce  pierre  creufe,  fonnante  & rabo-' 
teufe  5 qui  porte  le  nom  d’aigle. 

Il  eft  a remarquer  , que  toutes  les 
/ aérites,  ou  pierres  d’aigle,  ne  font  pas 

noires  dans  leur  principe  ; elles  font 
quelquefois  violettes , ou  jaunes , ou 
cendrées.  L’aérite  dans  fa  mine  a 
trois  qualités,  qu’elle  perd  hors  de-là. 
Elle  eft  tendre  & calfante  comme  un 
ceuf  • elle  eft  muette  , c’eft-à-dire  , 
quelle  ne  fonne  point  : elle  eft 
, d’une  couleur  vive  & peu  foncée  *, 
mais  après  avoir  été  expofée  à l’air  , 
elle  fe  durcit  peu  à peu  comme  le  co- 
rail. L’argile  renfermé  dans  fon  fein 
venant  a fe  delTécher,  occupe  moins 
de  place , 3c  par  conféquent  elle  foiv 
ne  quand  on  la  remue  : fa  coiiîeur 
d’ailleurs  jaunâtre  ou  violette , fe  bru- 
nit Sc  s’obfcurcit. 

Pour  connoître  fi  la  mine  eft  bon- 
ne , voici  l’obfervation  qu’on  fait.  Si 
la  terre  que  vous  grattez  eft  chaude  ^ 
moitte  & bigarrée  de  diverfes  cou- 
ieurs,alorsles  pierres  d’aigle  fe  préfen- 
tenta  foifbn,&  toutes  excellentes, ilu 
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contraire  l’argile  eft-eJle  féche,froide 
^ de  couleur  unitorme , vous  n’7 
iCiiconcrcrcz  rien  ^ ou  tres  - peu  de 
:hofe. 

^ Les  Naturaliftes  anciens  ont  débi- 
e bien  des  fables  fur  la  pierre  d’ai- 
’le  ; quelques-uns  fe  font  imaginé 
ine  efpéce  de  propagation.’  La  perre 
l’aigle  eft  nommée  par  les  Arabes 

■ I ^ ^ retenante , vrai- 

emblablement  parce  cjifelle  retient 
'ans  Câ  concavité  une  efpéce  de  gra- 
ier , qui  étant  delféché  & détache  de 
outcs  parts  y rend  la  pierre  lonnante 
jriqu  on  1 agite.  Il  n eft  pas  pourtant 
(Tentiel  à cette  pierre  d’avoir  des 
oncavités. 

Dans  la  même  plaiiîe  de  BharheU- 
'-a, , on  trouve  un  vafte  monceau  de 
ible,  qu’on  nomme  la  colline  des 
ierres  d’aigle  , parce  quelle  en  eft 
)ute  couverte , non  pas  par  petits 
liiioux  , ^ mais  par  de  gros  rocher». 

. la  matière  meme  des  petites  pîer— 

■3  d’aigle , à cela  près  qu’ils  ne  font 
is  creux. 
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Des  différentes  Fiches  qm  fe  font  en 
Egypte  ; des  oifeaux  du  Nd  > des 
/jyppopotames  & des  Crocodiles. 

CE  font  les  feuls  Négocians  de 
Damiette  & de  Rolette , cjui 
tranfporcent  fur  les  côtes  de  la  Syrie 
la  Saline  qui  fort  d’Egypte  -,  & ce 
font  les  feuls  Riverains  des  Lacs  de 
J\dant,alé , de  Brulos  & de  la  Lehire, 
qui  fourniCfent  la  Saline  qui  eft  tranf- 
portée  hors  du  Royaume.  Les  Rive-* 
rains  des  autres  Lacs  ne  veiident  que 
du  poilTon  frais,  qu’ils  débitent  lut 

les  liCLTX» 

Le  L^c  de  commence  ^ 

l’Eft , à demi-lieue  de  Damiette, autre- 
fois Thamiarhis , & finir  au  Châreau 
de  Thiné,  anciennement  Pelufe.  U a 
vinot-deux  lieuesde  longà  l’Eft-Oueft, 
2 cinq  à fix  lieues  de  large  au  Nord- 

Sud.  Le  fond  en  eft  boueux,  & plein 
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0 herbes.  Il  n y a que  quatre  pieds 
d eau,  ou  environ,  en  quelque  endroit 
que  ce  loit , & il  n'eft  féparé  de  la 
tner  , que  par  une  langue  de  fable , 
qui  a tout  au  plus  yiie  lieue  de  large, 
^ela  n empêche  pas  que  ce  Lac  n ait 
'ommunicadon  avec  la  mer.  Il  la 
lu  Nord  par  trois  embouchures  , 
çavoir  , par  celle  de  Thiné  qui  eft 
a plus  Orientale  , nommée  autrefois 
embouchure  du  Nil  Pcleufiaquc  j par 
mmme  Furrege, autrefois  nommiée  la 
Lannltîque;&  par  DibeouPelquiene^ 
utrefois  Mqndennefie. 

Outre  cette  communication  avec 

1 mer , le  Nil  tombe  dans  ce  Lac 
ar  plufeurs  canaux  au  Sud.  C efl:  ce 
ui^  fait  que  pendant  deux  ou  trois 
îois  de  Pannée  , c eft4-dire , pen^ 
int  l Ete  , qui  eft  le  tems  de 
accroiifement  du  Nil , les  eaux  du 
ac  MmK.aU  font  douces  au  lieu 
le  dans  les  neuf  autres  mois  de  Pan- 
’C  , elles  font  fàlées  & approchai!- 
s de  celles  de  la  mer.  Cela  n eft 

*1L  T • 1 ; car  alors  les  canaux 

. Nil  loue  ou  a fèc , ou  li  peu  rem- 
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plis  d’eau , qû’a  peine  en  coule-t’il 

dans  le  Lac. 

Le  Lac  de  Bruhs  a quinze  à dix- 
huit  lieues  de  longueur , & quatre  à 
cinq  lieues  de  largeur.  Il  eft  htue  en- 
tre Damiette  & Rofette. 

Le  Lac  de  Béhéire  n’a  tout  au  plus 
que  fept  lieues  de  tour  , S>c  eft  htüé 
entre  Rofette  & Alexandrie. 

Tout  le  monde  n’a  pas  droit  dépê- 
cher. Ce  droit  eft  aftêrmé  : on 
compte  deux  mille  Pêcheurs.  Chaque 
Pêcheurpaye  environ  quarante  francs* 
L’Aga  du  Lac  retire  cette  fommé  Sc 
en  rend  compte  au  Bacha  du  Caire» 
Ce  n’eft  pas  tout  : le  tiers  de  la  pêche, 
tant  fraîche  que  lalée , appartient  au 
Tréfor  Royal.  On  paye  pour  le 
refte  certains  droits  de  Douane , de 
forte  que  le  tout  monte  à quatre- 
vingt  bourles  par  an.  Le  feul  Lac  de 
Mentale  produit  par  an  quarante 
mille  écus  au  Grand  Seigneur. 

On  eft  furpris  de  voir  la  quantité 
de  batceaux , qui  iont  continuelle- 
ment employés  a la  peche  fur  le  La 
MAnx.alé  j l’on  en  compte  julqu 
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uille.  Il  eft  vrai  que  ces  bacceaux 
)nc  tout  au  plus  quatre  b.ralles  de 
ong,,6(:  une  de  large.  Ils  font  plats  par 
lellous , & pointus  par  la  poupe  U 
>ar  la  proue. 

_ La  maniéré  de  pêcher  eft  fin<Tu_ 
lere  & fort  divertillànte.  Les  Pê- 
heurs  entourent  d’un  long  filet  des 
nceintes  de  joncs , qu’ils  ont  plan- 
es dans  le  Lac  ^ pour  enga'^er  & re- 
ïnir  le  poilFon.  Chaque  Pécheur  eft 
ropriétaire  d’une  ou  de  plufieurs  de 
SS  enceintes, 

^(Quelquefois  ils  le  contentent  de 
scher  avec  un  filet  rond  : alors  , 
/ant  que  de  fe  fervir  du  filet  , ils 
tteiK  dans  l’eau  a dix  pas  d’eux  , 
le  corde  longue  de  deux  brades  ’ 
ai  a a un  bout  une  grolîè  pierre 
•opre  à aller  au  fond  , & à l’autre 

I morceau  de  bois  qui  fumage  ; ils 
couvre, nt  enfuite  de  leur  filet.  I e 

nlfon  qui  s’eft  ralfemblé  vers  la 
erre,  comme  à une  proie,  qu’il 

lerchoit  a dévorer,  fe  trouve  pris 
ns  le  hier. 

II  faut  remarquer  que  le  Lac  Man. 
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zdé  eft  rempli  de  petites  Itles 
vertes  de  roleaux  , de  joncs  & de 
brolTailles.  Or  c eft  dans  ces  Ifles  que 
les  Pêcheurs  portent  leurs  pêches , 
ior(ciu*ils  veulent  habiller , laller  &c 
boucaner  le  poiflbn.  Pour  le  poiflbn 
qu  ils  veulent  vendre  frais  , ils  le 
portent  à Damiette , ou  aux  Villes 
& Villages  qui  font  aux  environs  du 
Lac.  Ces  Ifles  font  charmantes  par  la 
multitude  d’oifeaux  difterens , 6c  d u- 
ne  beauté  fur  prenante  , qui  n en  for- 
tent  5 que  pour  voler  d une  Ifle  à une 
autre.  Le  pélican , la  poule  de  ris , la 
macreule  , la  poule  d eau  , 1 oye  du 
ISIil  5 le  canard  commun  , le  canard  a 
tête  verte  ^ la  iarcelle  ^ 1 ibis  noir  5^1“* 
bis  blanc  & noir  , le  cormoran  gris 
blancje  cormoran  blanc  à bec  rougOj, 
le  chevalier,  le  plongeon,  la  grue  en- 
tre autres  oifeaux  , y font  a milliers. 

Les  Pêcheurs  font  tous , & en  tout, 
tems,  en  fimple  caleçon,  & ont  le 
refte  du  corps  abfolument^nud. 

Les  poiflons  que  1 on  peche  dans 
ces  trois  Lacs , fe  reduifent  à fepe  ou 
huit  fortes } (çavoir , le  Qjieiage , le 
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xourd^  le  Jamal , le  Gcran  ^ le  Noq't , 

^ Kurous , le  BoHtri  autrement  le 
^iiige  &c  le  Dauphin, 

Le  Qneiage , qui  eft  le  meilleur 
oiflon  du  Lac  , eft  de  la  gcolfeur  d'u- 
^ alole , & verd  Tous  le  mufeau* 
e SoH-rd  6c  le  lamai  font  beaucoup 
ius  grosquele%-/;f^^,  & font  d ex- 
dlens  poiiïons.  Le  Geran  ^ le 
& le  Noqt , qui  a cela  de  partN 
ilier,  quil  eft  picoté,  peuvent  paf- 
t^pour  de  bons  poiftons , ayantes 
mt  exquis  & fin, que  donnent  natu^ 
llement  les  eaux  du  Lac  Manz^alé  à 
ut  le  poilfon  qu'on  y pêche.  Les 
mphms  fourmillent  dans  ces  Lacs, 
r-tout  vers  les  embouchures  , qui 
mmuniquent  à la  mer.  Le  Romri 
aiimoins  eft  encore  en  plus  (^rand 
mbre  que  le  Dauphin.  ^ ^ 

5n  fale  le  Boutri , tant  mâle  que  fe- 
'lie , 6c  on  le  fait  fecher  ou  au  (o- 
I > ou  à la  fumée  , avec  cette  dif- 

encCj^quon  vend  quelquefois  du 

itn  male  frais,  mais  iamais  du  Bou- 
femelle,  parce  quauffîtôt  qu'on  a 
iic,  on  ealeve  la  Boutarque ain-^ 
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fl  il  n eft  plus  tems  de  Texpofer  cm 

vente  j Ôc  on  eft  obligé -de  le  faler. 

On  fale  auffi  le  Queiage  i êc  ce  font 
là  les  deux  fortes  de  poiftons , dont 
les  Egyptiens  font  proprement  leur 
commiCrce  de  poifton  (ale  j auffi- bien 
que  de  la  Boutar^ns.  Ils  portent  1 un 
&c  Tautre  en  Syrie  , en  Chypre  , ôc 
à Conftantinople  *,  èc  ils  en  fournilTent 
toute  TEgypte  en  abondance. 

On  ne  voit  en  Egypte  de  poifton 
falé  venu  des  pays  etrangers  ^ que  le 
Carier , qui  vient  de  la  mer  noire. 

Les  Egyptiens  en  échange  de  leurs 
poiftons  ) apportent  d autres  Majr— 
chandifes  de  Chypre , du  Carouge , 
du  Lodanum , & du  Vin  ; de  Syrie  > 
du  coton  & du  tabac*,  de  l Archipel, 
des  éponges  *.  mais  par  la  mer  Rouge  ^ 
les  autres  Negocians  ont  del  encens  > 
du  cafté  5 6c  des  étoffes  des  Indes.. 
Quand  les  Européens  apportent  de 
lambre  jaune  & du  corail , les  Mar- 
chands Egyptiens  n achètent  ces  mar* 
chandifes , que  pour  les  porter  au 
Caire,  6c  de- là  dans  Tlemen  & en 
Jiihiopie» 

î_.e 


Le  poiflbii  frais  eft  très-commun  ; 
& ceux  c|ui  denieurent  aux  environs 

nourriture 

oïdinaire.  La  chaleur  du  climat  eft 
caule  quon  ne  peut  le  tranfporter  , 

comme  on  fait  en  France , auUilles 

un  peu  éloignées.  Les  Habitans  du 
J-aire  ne  mangent  de  poilfon  frais, 

que  celui  qu  on  pêche  dans  le  Nil 

r/n  général  n eft  ni  de  bon  goût 

ni  de  bonne  qualité,  parce  que  le 

Nil  a bans  Ion  ht  beaucoup  de  limon 

lervent  loueur.  Tels  font  le  Boxilii 

qui^eftunedpécedecarpejew/ 

c , le  CW , le le  a/! 

Leks  ^ r ^lafi  ^ qui  font  les 

eéte,  & que  tout  autre  que  le 
peuple  du  Cire  „e  muugeroic  pas. 
.Ma.s  il  y a dans  le  Nil  quatre  ef- 

^ dune  bonté  fi  grande,  que  les 

.gyptiens  anciennement  leÜr  ont 

beye  des  Temples,  & ont  bâti  des 
illes  de  leur  nom  Ces  quatre  elpé- 

ç ‘oiK,  la  lei^écW  Iq 

Tome  I /, 


'*i  ^ 
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La  F' ^riole  eft  d’une  grofTeur  pro^ 
digieufe  , & pefe  jufqu  a cent  6c  deux 
cens  livres. 

Le  Q^échom  eft:  de  la  grandeur 
d’une  alofe  , & a un  mu  (eau  fort 
pointu.  C’eft:  XOxir'mchHsàQs  Anciens» 

Le  Bunni  eft  allez  gros , 6c  pefe 
jLifqu’a  vingt  à trente  livres  -,  c’eft:  le 
LépidolHi  [i  vanté  par  les  anciens  Egyp- 
tiens. 

Le  Quarmond  connu  dans  les  Au- 
teurs fous  le  nom  de  Phayob , eft 
noir  5 & un  des  poiffons  des  plus  vo- 
races. On  en  trouve  d’aulK  gros  que 
le  Bmni. 

Au  refte  ce  ne  font  pas  là  des  poif» 
fons  paflagers  ; on  en  trouve  en  abon- 
dance pendant  toute  Tannée  dans  le 
Nil.  Il  faut  ajouter  que  la  pèche  en 
eft  facile  ; quelque  gros  que  foit  le 
Qjm^moni  6c  le  i unni  ^ on  les  prend 
avec  un  fimple  filet  , tendu  de 
la  même  maniéré  que  Ton  fiait  en 
france. 

Les  Egyptiens  pourroient  prendre 
des  oifeaux  de  mer  & de  riviere  3 
comme  font  les  macreufes  > les  pion- 
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geons,  & autres  donc  le  Nil  eft  fou- 
vent  couvert^  mais  ils  s’attachent  unr 
quement  à prendre  des  macreufes* 
Pour  cela  le  Pêcheur  le  mec  pendant 
la  nuit  dans  l’eau  jiifqu’au  col , ayant 
la  tête  couverte  d’un  bonnet  noir  ÿ 
il  s’approche  doucement , Sc  fans 
bruit  des  macreu  es , Sc  lorfqu’il  eu 
tft  proche , il  jette  fur  elles  fon  filet,. 

On  voit  fur  le  Nil  deux  fortes 
l’oifeaux  ^ Sc  en  fi  grande  quantité  ^ 
5ue  cela  eft  furprenanc.  Les  uns  font 
"ommiins  Sc  connus  en  Europe  ^ fça- 
i^oir  5 le  Flaman  , le  Chevalier  , le 
Courlis , le  Courlis  à bec  recourbé  cra 
laut,  le  Héron  à bec  recourbé  fans 
îfpacule  , le  Pélican , la  Grue  , la  hi-* 
ajftne  ^ le  Pluvier  ^ le  Butor  , la  Srr^ 
elle , le  ^ 'anard  k tête  verte , la 
reufe  ^ le  Cormoran  ^ 'C  Plongeon  ^ 
nais  les  Egyptiens  ne  chalïent  point  ; 
c au  Caire , les  payfans  n apportent 
ue  des  Canards  Sc  des  Sarcelles  ^ 
u’ils  prennent  au  lacet,  lis  prennent 
e la  même  maniéré  les  Pélicans  , & 
lUfenc  multiplier  à l’infini  les  autres 
ileauxr 
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Vlbis  , YOye  à plumage  doré , îa 
Ponle  ch  Ris  ou  Poule  de  Damiette , 
le  SaqUcj  ^ connu  autrefois  fous  le 
^nom  de  Trochln^ , font  proprement 
les  oi féaux  'n  Nil.  S'il  y en  a autre 
part,  comme  (ur  le  Lac  de  Mandaté ^ 
ils  y font  venus  du  Nil. 

îl  n'y  a dans  le  Nil  que  les 
potames  ôc  les  Crocod.hs , qui  puiuent 
être  appelles  monftres  marins.  Les 
Hippopotames  ^ ou  chevaux  marins  ^ 
font  très  communs  dans  la  hauts 
Egypte  5 fur-tout  vers  les  Cataraftes* 
A peine  en  paroit-il , foit  aux  envi- 
rons du  Caire , foit  dans  la  baffe  Egyp- 
te. Ces  animaux  ne  vont  jamais  en 
troupe  5 Sc  rarement  on  en  voit  deux 
enfemble.  Ils  font  fi  déhants , & s'é- 
chappent avec  tant  de  viteffe  de  ceux 
qui  les  pourfuivenc,  queperfonne  ne 
tente  d'en  prendre , ou  par  adreffe  ^ 
ou  autrement. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Cro- 
codiles : on  les  prend  de  deux  ma- 
niérés; la  prem'ere  eft  route  (impie. 
On  prend  la  freiTure  d'une  vache  5 ou 
4'un  buffle  , ou  de  quelqu  autre  ani- 
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niiil  Au  Ujilteu  de  ccr  appas , on  mer 
un  croc  : on  lacrache  endree  a une 
longue  corde  , donc  un  bouc  efl  ame- 
né a cerre  -,  on  jecce  dans  le  Nil  1 au-- 
tre  bouc  auquel  eft  accaché  la  frellure. 
Comme  elle  flocce  fur  leau  , le  Cro- 
codile le  ^ecce  delTiis , &;  gobe  l’ame- 
Jon  ; alors  le  Pécheur  cire  la  corde  ^ 
imene  le  Crocodile  lUlqiPau  bord  ^ 
3u  les  Arabes,  qui  lonc  flilés  à ce- 
a , lalTommenc, 

L aucre  maniéré  eft  plus  dargereu- 
e.  On  épie  le  Crocodile  lorlqu'il  eft 
L terre,  6c  qu’il  dore  écendu  le  long 
le  quelque  buccede  fable  : un  hom- 
ne  le  coule  doucement  derrière  la 
»ucte  ; 8c  des  quil  eft  à portée  de 
animal,  il  lui  darde  fous  railfclle 
U fous  le  ventre  un  pieu  armé 
un  crampon,  qui  rîenc  a une  lono^ue 
orde.  Le  Crocodile  bleffe  cour?  fe 
longer  dans  le  Nil , & entraîne  avec 
n le  pieu  ; le  Pêcheur  le  fuit , fe  fai- 
t de  la  corde  , la  cire,  & amene  le 
lonftre  mirin  fur  le  rivage,  où  il 
. tue.  La  peche  du  Marfouin  eft  à 
eu  près  femblable. 
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Lci  ch^iir  duCi'ocodile  eft  blanche, 
^ralbe;  (Scedum  mets  exquis,  quand 
ranimai  eft  jeune.  Les  femelles  ne 
font  jamais  leurs  œufs  que  fur  le  fa- 
ble. Choie  bien  finguliere  ,yeft  que 
leurs  petits  ne  font  pas  plutôt  eclos  5 
qu  ils  ont  la  force  de  courir  a toutes 
jambes  vers  le  Nil-  La  mere  na  pas 
befoin  de  les  défendre , & de  pren- 
dre <^arde  qu  on  les  lui  enleve. 

Les  Crocodiles  croilTent  affez  vite  ^ 
& ils  ont  ordinairement  vingt  à vingt 
cinq  pieds  de  long. Plutarque  ne  leur 
donne  que  quarante  ans  de  vie;  mais 
les  Arabes,  qui  les  connoillent  mieux^ 
difent  quil  y en  a qui  vivent  jufquî^ 
cent  ans. 
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CHAPITRE  XL 


)e  l'yirhre  <jm  porte  U Ouate  j du 

Poivrier^  & de  la  Laejae -,  de  U 

Cire  produite  par  les  Lauriers  (au— 
vages, 

arbre  qni  porte  la  Ouate  ç 
^ ou  cette  cfpece  de  Coton  fin  ^ 
)nc  on  fe  fertpour  remplir  des  coul- 
is, pour  fourrer  des  robesde  cham- 
e 5 dp  veRes  , des  courtepointes 
c.  croît  de  lui  même  en  pleine  cam- 
gne  P /ans  culture  Les  Siamois 
ez  qui  on  en  trouve  beaucoup , le 
mment  hion,  ' 

L Ouatîer  eft  de  deux  efpeces  diffe* 
lices.  U y eu  a de  grands  6c  de 
cits  'y  les  grands  qui  loue  de  deux 
-tes  , rcRemblent  allez  aux  Noyers, 
ur  la  forme  & la  dilpofition  de 
irs  branches.  Le  tronc  eft  dordi- 
ire  plus  haut  & plus  droit,  à peu 
L.S  comme  le  tronc  des  chênes^ 


I 
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L’écorce  eft  héritTce  en  certains  en- 
droits de  greffes  épines  courtes , la^ 
«les  par  la  bafe  , rangées  en  nie  , 
fort  ferrées.  Les  feuilles  tiennent 
également  des  feuilles  du  Moyer  , & 
des  feuilles  du  Chataignier.Elles  , 
fent  toujours  cinq  a cincj.  Leurs  pe  t* 
cules  qui  font  fort  courts , s unillent  a 
un  fixiéme  qui  eft  commun , lequel  a 
fouvent  plus  d’un  pied  de  longueur. 
La  fleur  eft  de  la  forme  & de  la 
grandeur  d’une  Tulipe  médiocre  j 
mais  fes  feuilles  font  plus^  epailles  , 
& elles  font  couvertes  d’un  duvet 
affez  rude  au  toucher.  Le  calice  qui 
les  renferme  par  le  bas  eft  épais , 
& d’un  verd  clair  , pondue  de  noir  , 
& de  la  forme  de  celui  des  noileues , 
à la  réferve  qu’il  n’eft  pas  hache  & 
effilé  par  le  haut  , mais  feulement 
un  peu  échancré  en  trois  endroits. 

Tout  ceci  eft  commun  aux  deux 
efpéces  de  grands  Ouatiers.  ^ oicl 
maintenant  en  quoi  ils  different.  Les 
uns  portent  la  fleur  avant  la  feuille , 
les  autres  les  feuilles  avant  les  fleurs. 
L.s  premiers  font  plus  épineux , « 
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nas  tournis  de  branches  que  les 
lernieus  : ils  ont  la  fleur  de  couleur 
e Citron  , Sc  allez  douce  au  tou- 
her  y Sc  les  féconds  font  rudes , & 
[un  muge  fonce  au  dedans  , niais 
ale  éc  jaunâtre  par  dehors.  Dans 
'S  uns  5c  dans  les  autres , il  part  du 
>nd  de  Li  fleur  un  grand  nombre  de 
lets  ou  baguettes  furmonrëes  de  pe- 
fommets  ^lelquels  font  en  plus 
and  5 ou  plus  petit  nombre  , mais 
l'tagées  en  quatre  petits  bouquets 
fc  b..gu«,«  ch  Ju„  . Je 
lU  de  la  fleur  : à i’eiitre-deux  de» 
lilles  , & earre  ceux-ci , il  s’ea 
îve  un  cinquicmie^conipofé  de  feize 
ces  ^baguettes,  au  milieu  defcjuel- 
il  s eleve  une  efpece  de  pîftile  un 
I ouvert  par  le  haut.  Dans  ceux-là 
contraire,  les  baguettes  font  eu 
n plus  grand  nombre  ; mais  fans 
le  , & fans  diftindlion.  Pour  ce 
eft  du  fruit  , ou  plutôt  de  letuî 
renferme  la  ouate  , il  eft  de  fi. 
e oblongue  , & femb.’able  aux' 
jes  bananes  anguleufes , que  les 
tugais  appclleat  Fkos-carocas, 
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féconde  ) ou  çouf 

mieux  dire  de  la  troifiéme  efpéce , 
eft  beaucoup  plus  petit  que  les  deux 
autres.  Sou  tronc  & fon  branchage 
font  affez  femblables  à ceux  de  1 Aca- 
cia Ses  feuilles  font  d’une  grandeur 
médiocre , de  figure  ovale  , & ter- 
minées en  pointe.  Elles  font  couver- 
tes par-delTus  & par-detTous  d un 
petit  duvet  fort  doux  au  coucher.  Les 
maltreffes  fibres  , qui  partent  de  la 
côte  de  la  feuille  , font  fort  diftiiy 
allées , & très-bien  rangées.  Les  etuu 
qui  renferment  la  ouate  font  com- 
ptés de  deux  tubes  , _terminesj 

pointe  aux  deux  extrernites  , & mu 
enfemble  -,  Us  font  ordinairement  df 
la  longueur  de  neuf  a dix  pouces  ^ 
6c  de  la  grolTeur  du  petit  ‘ioist- 1 . 
en  a qui  ont  plus  d’un  pied  de  Ion 
gueut  ; quand  on  les  rompt  dan 
feur  verdeur  , U en  fort  un  lai 
gluant  fort  blanc  , & l’on  trouve  au 
idans  la  ouate  bien  preffee  av 
plufieurs  pépins  jaunes  , de  hg 
oblongue.  Ces  étuis  de 

pédicules  ligneux  , lefquels 
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5ue  la  branche  de  l’Arbre  continuée, 
jui  forment  cinq  petits  feuillaaes  de 

'on  ecorce  même  à^l’endroit  ou  elle 
f eft  unie. 

^ Venons  maintenant  au  Poivrier  \ 
:eftun  Arbriffeau rampant, qui  pour 

; eleyer  a befoin  d’appui.  On  le  plante 
tu  pied  de  quelque  arbre  , afin  qu’il 
mifle  s y attacher  : on  fe  fert  pour 
:ela  a Siam  d’un  petit  Arbre  épi- 
leux  ; ou  bien  on  lui  met  des  Per- 
• les  en  foime  d echalas , comme  on 
ait  aux  Haricots  en  Europe.  La  tige 
^ les  nœuds  femblables  à ceux  delà 
Igné.  Le  bois  même  quand  il  eft 
~c . , relfemble  parfaitement  à du 
irment , au  goût  près , qui  eft  fort 
cre.  Cette  tige  pouftè  quantité  de 
ranches  de  tous  côtés  , qui  s’atta- 
ent  au  hazard.  La  feuille  quand 
Arbre  eft  jeune  , eft  d’un  verd  uni 
: blanchâtre , qui  devient  plus  foncé 
me.rure  que  l’Arbre  croît.  Elle  gar- 
; toujours  fa  blancheur  par-delfus. 
a figure  eft  ovale  ; mais  vers  l’ex- 
■émité  elle  diminue  , & fe  rermine 
1 pointe.  Elle  a fix  nervures,  dont 
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cinq  qui  partent  de  la  principale  ver^ 
le  bas  5 pour  ’^enir  s’y  rejoindre  en 
•haut  , forment  trois  autres  ovale-s 
femblables  à la  première.  On  ne  dii- 
itingue  bien  que  cinq  nervures  dans 
les  petites  feuilles.  Ces  nervures  fe 
•Communiquent  les  unes  aux  autres 
par  un  tiffu  de  fibres  allez  g.roffieres. 
Les  plus  grandes  feuUles  ont  fix  pou- 
ces de  longueur.  Elles  ont  un  goût 
piquant.  -Les  grains  , avant  leur  ma* 
turité  , font  verds.  Ils  font  attaches 
fans  pédicule.  Us  font  de  la  forme  & 
,de  la  groifeur  d un  geos  plomb.  Le 
Poivre "^^quoique  verd  , a déjà  beau- 
coup deforce.  Cet  Arbre  charge  peu; 
il  ne  porte  guère  que  fept  à nuit 
onces  de  Poivre. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  Laque  , c’efl 
principalement  a Lahos  , & à Carn- 
boye  > qu  on  la  ramaiTe  autour  ue 
deux  divet  tes  fortes  a arbres.  Ce  loue 
certains  Inieftes  rouges  a^fez  iem- 
blables  aux  Fourmis  , c|ui  la  travail- 
lent à peu  près  de  meme  , que  les 
Abeilles  trava* lient  la  Cive  , prati^ 
quant  au-dedaus  de  petites  cellules  de 
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îa  même  maniéré.  On  croit  que  !a- 
Laque  fc  forme  de  rcxcrémenc  de 
€-es  Infectes.  D’autres  alîurenr  qifelle 
fe  trouve  autour  de  certains  Arbrif- 
feaux  5 qui  ont  trois  ou  quatre  pieds 
de  hauteur  , de  dont  le  tronc  n’a 
guère  qu’un  pouce  ou  un  pouce  de 
demi  de  diamètre  : qifelle  fe  forme 
d’une  elpèce  de  rofèe  qui  tombe  tous 
les  ans  au  mois  de  Juin  & de  Juillet  5 
de  que  certaines  Fourmis  rouges  , 
friandes  de  cette  rofèe , couvrent  en 
peu  de  temps  tous  ces  Arbres.  Ces 
deux  relations  fi  différentes  en  appa- 
rence peuvent,  ce  fcmble,  fe  con- 
cilier , fi  fon  dit  que  ces  Infeèfes , 
GU  fourmis  rouges  , font  de  cette 
rofèe  non  pas  la  Laque  , qui  eft  une 
efpèce  de  marc  , comme  fefl:  la  Cire 
par  rapport  au  mie!  , mais  ce  fuc 
qu  on  en  tire , de  qui  ferc  à ces  belles 
teintures  rouges  qui  font  fi  eflimèes  ; 
Se  que  pour  la  Laque  , ils  la  font  ou 
ic  leur  propre  excrément , qu’ils  mê- 
ent  avec  la  rofèe  , ou  bien  de  la 
.^ouffiere  de  certaines  fleurs,  ou  d’au- 
:res  matières  terreflres , qu’ils  ramaf* 
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fenc  peut  - être  comme  • font  Ics^ 
abeilles , la  nature  afî’edant  toujours 
une  grande  uniformité  dans  fes  pro- 
dudions. 

Les  Ifles  de  la  Mer  , fituées  entre 
TAcadie  6c  la  nouvelle  Angleterre  , 
font  bordées  de  Lauriers  fauvages  , 
qui  portent  en  Automne  des  grai- 
nes a peu  près  femblables  à celles 
des  Genévriers.  On  en  remplit 
des  Chaudières  , & on  les  fait 
bouillir  avec  de  Teau.  A mefure  que 
beau  bout , la  Cire  vierge  fumage  , 
êc  fe  tient  au-delfus  de  beau.  D’un 
minot  de  cette  graine , on  tire  près 
de  quatre  livres  de  Cire.  Elle  eft  très- 
pure  , ôc  très-belle  -,  mais  elle  neft 
ni  douce  , ni  maniable.  Après  quel- 
ques épreuves  , on  a trouvé  qu’en  y 
mêlant  autant  de  fuif  de  Bœuf  ^ 
de  Mouton,  ou  d’Agneau,que  de 
Cire,  on  en  faitdes  Cierges  beaux, 
-fermes  , &c  d’un^  très- bon  ulage. 
Avec  vingt-quatre  livres  de  Cire , & 
autant  de  fuif  , on  fera  deux  cens 
bougies  , longues  de  plus  d’un  pied 
de  Roi.  On  trouve  une  infinité  de 
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:es  lauriers  dans  les  bois , & fur  les 
)ords  de  la  Mer.  Une  feule  perfonne 
:ueilleroit  aifément  quatre  rninots  dq 
graine  par  jour.  Cette  graine  pend 
)ar  grappes  aux  branches  de  1 Arbre. 


CHAPITRE  XIL 

Sauvageî  Natches  ) Leur  Religion  ^ 
leurs  Lolx  , leurs  Jjfemblées  , leurs 
Têtes  : Forme  de  leur  Gouvernement  : 
Cérémonies  de  leurs  A'îuriages  ^ & de 
leurs  Funérailles  : leur  maniéré  de 
faire  la  Guerre  , leurs  Marches  , 
leurs  Cam^emens  : Comment  ils  reçoi- 
vent les  J^mbajfadeurs  ^ qui  viennent 
traiter  de  Paix. 

LEs  Sauvages  Natches  habitent 
fur  la  droite  du  Fleuve  de  Miiïi- 
fipi  5 à cent-vingt  lieues  de  fon  em- 
bouchure : ce  font  les  feuls  de  ce 
:ontinent-là  qui  paroi (fent  avoir  uu 
culte  réglé.  Leur  Religion  , en  cer- 
tains points , approche  alfez  de  celle 
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(tes  ancFens  Romaiiis.  Ils  ont  ntp 
Temple  rempli  a Idoles  : ces  Idoles; 
©ne  dificrentes  figures  d'Hommes  & 
d Animaux  , pour  lefquels  ils  ont  la: 
plus  profonde  vénération.  La  forme 
de  leur  Temple  reflemble  a un  four 
de  terre  , qui  auroic  cent  pieds  de 
circonférence  : on  y entre  par  une 
porte  haute  de  quatre  pieds  , ^ qui 
n en  a que  trois  de  largeur  ; on  n'y 
voit  point  de  fenêtres.  La  voûte  de 
rédifice  eft  couverte  de  trois  rangs 
de  Nattes  ^ pofees  les  unes  fur  les 
autres,  afin  d empêcher  que  les  pluies 
ne  dégradent  la  maconner’e.  Pàr- 
cteiius,  de  en  dehors^  font  trois  figures 
d’Aigles  de  bois  , peints  en  rouge  3, 
en  jaune  &c  en  blanc.  Au-devant  de 
la  porte  efi  une  efpéce  d'appenti  avec* 
u'ne  contre-porte  , où  le  gardien  du* 
Temple  efi;  logé.  Tout  autour  régne 
une  enceinte  de  Paliirades  , fur  "la- 
quelle on  voit  expofés  les  crânes  de 
toutes  les  têtes  , que  leurs  Guerriers 
ont  rapportées  des  combats. 

Dans  Pintérieur  du  Temple  , il  j 
a des  Tablettes  pofées,  à certaine  dit 
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tance  les  unes  fur  les  autres.  On  y 
a placé  des  panniers  de  cannes  , de 
figure  ovale  5 ou  font  renfermés  lej 
oilémens  de  leurs  anciens  Chefs , ëc 
à coté  ceux  des  Viélimes  , qui  fc 
font  fait  étrangler  5 pour  fuivre  leurs 
Ivlaîtres  dans  lautre  monde.  Une  au- 
tre Tablette  féparée  porte  plufieurs 
corbeilles  bien  peintes  ^ où  fie  con- 
fervent  leurs  Idoles. 

Ils  ont  loin  d'entretenir  dans  ce 
Temple  un  feu  perpétuel  ; Sc  leur 
attention  eftd  empêcher  qu'il  ne  flam- 
be : lis  ne  fe  fervent  pour  cela  que  de 
bois  fec^de  Nbyer  , ou  de  Chine. 
Les  Anciens  lont  obliges  de  porter 
chacun  a leur  tour  une  grolïe  bûche 
:îans  fènceinre  de  la  PalilTade.  Le* 
lombre  des  gardiens  du  Temple  eft 
ixé , & ils  fervent  par  quartier  : celui 
]ui  efl:  en  exercice  , eft  comme  en 
entinelle  fous  l appenti , d'où  il  exa- 
nine  h le  feu  n eft  pas  en  danger  de 
’éteindre  ; il  l'entretient  avec"'deux 
u crois  groftes  bûches  , qui  ne  brù- 
"nc  que  par  l’extrémité,  & qui  re 
^ mettent  jamais  l'une  fur,  l'autre ,, 
OUI  éviter  la  flâme,. 


c-  *.  ' 
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Ds  toutes  les  femmes  , il  n y a cjus 
les  fœurs  du  grand  Chef , qui  ayent 
la  liberté  d’entrer  dans  le  Temple. 
Cette  entrée  eft  défendue  a toutes 
les  autres  , auffi  - bien  qu  au  menu 
peuple  , lors  même  qu’ils  apportent 
à manger  aux  Mânes  de  leurs  Parens, 
dont  les  olfemens  repofent  dans  le 
Temple.  Les  mets  fe  donnent  au  gar- 
dien , qui  les  porte  à côté  de  la  cor- 
beille , où  font  les  os  du  mort.  Cette 
cérémonie  ne  dure  que  pendant  une 
Lune  : les  plats  fe  mettent  enfuite 
fur  les  Paliffades  de  l’enceinte  , & 
font  abandonnés  aux  bêtes  fauves.^ 
Le  Soleil  eft  le  principal  objet  de 
la  vénération  de  ces  Peuples  • 
grand  Chef  prend  la  qualité  de 
du  Soleil  , & a une  autorité  delpo- 
tique  fur  tout  le  Peuple.  Sa  Cabanne 
eft  élevée  fur  une  butte  , & eft  de 
même  conftruétion  que  le  Temple. 
Tous  les  matins  le  grand  Che.  ho- 
nore de  fa  prcfence  le  lever  de  ion 
frere  aîné  ; & le,  falue  par  pluneurs 
hurlemens  , des  qu’il  paroît  fut  1 Ho- 
tifon  i enfuitc  il  donne  ordre  qu  oi> 


t 
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allume  fon  Calumet , ( grande  Pipe  ) 
àc  il  lui  fait  une  ofirande  des  trois 
premières  gorgées  qu’il  tire  : puis  éle- 
vant les  mains  au  dclfus  de  fa  tête  , 
& fe  tournant  de  l’Orient  à l’Occi- 
dent , il  lui  enfeigne  la  route  qu’il 
doit  tenir  dans  la  cour  le. 

Il  y a dans  cette  Cabanne  pla- 
fieurs  lits  à gauche  en  entrant  ; mais 
lur  la  droite  , il  n’y  a que  le  lit  du 
gtand  Chef,  orne  de  différentes  fi- 
gures peintes.  Ce  lit  ne  confille  que 
dans  une  PalilTade  de  cannes , & de 
ioncs  ^ fort  durs , avec  une  bûche 
quarree  , qui  lui  fert  de  chevet.  Au 
nuffeu,ffe  la  Cabanne  , on  voit  une 
petite  borne  : perfonne  ne  doit  ap- 
procher du  lit , qu’il  n’ait  fait  le 
cour  de  la  borne.  Ceux  qui  entrent  fa- 
uent  par  un  hurlement , & avancent 
iulquau  fond  de  la  Cabanne,  fans 
letcer  les  yeux  du  côté  droit , oii  ell 
.eChel  ; enfuite  on  fait  un  nouveau 
laut , en  élevant  les  bras  au-delfus  de 
a tête  , & hurlant  trois  fois.  .Si  c’eff: 
ine  perfonne  que  le  Chef  confidére , 
i répond  par  un  petit  Ibupir  , & lui 
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foie  fig'ne  de  s’alleoir  -,  on  le  remercié' 
de  fa  policeife  par  un  nouvel  hurie- 
nicnr.  A toutes  les  queftions  que  fait 
le  Chef  5 on  hurle  une  fois  avant 
que  de  lui  répondre  Sc  avant  que  de 
prendre  conge  de  lui  , on  fait  tramer 
un  feul  hurlement  jufqu’a  ce  que 
ron  foie  hors  de  fa  prélence. 

Lorfque  le  grand  Chef  meurt , on 
démolit  fa  Cabanne,  &c  on  en  conftruit 
une  nouvelle  pour  foa  fucceifeur. 
Les  Natches  croyent  fimmortalité  de 
Lame  ; lorfqu ils  quittent  ce  monde, 
ils  vont  5-  difent-ils , en  habiter  un 
autre  ,•  pour  y être  récompenfés  ou 
punis.  Les  récompenfes  qu  ils  fe  pro- 
metrent  , confifient  principalement 
dans  la  bonne  chère  ; & le  châti- 
ment , dans  la  privation  de  tout  plai- 
fir.  îls  obeiffent  fi  aveuglément  aux 
volontés  du  grand  Chef  , qu  il  ify 
a' pas  un  d'eux  qui  osât  lui  refufer 
fa  tête  5 s'il  la  demandoit.  Un  des 
principaux  articles  de  leur  Reli- 
gion 5 fur  tout  pour  les  Dômeftiques 
du  grand  Chef,  eft  d’honorer  fes 
funérailles  en  mourant  avec  lui , poux 


trOBS“ERVÂTîONS.  10  r' 
dlcr  le  lervir^dans  Tautre  monde  , ou 
ils  efpcrenc  de  jouir  du  plus  grand 
bronheur  a la  luire  de  leur  Chef. 

Pour  le  faire  une  idée  de  ceccc 
krange  cérémonie  , il  faut  lavoir  , 
|ue  dés  qifil  naît  un  grand  Chef  , 
xn  Heritier  prélampcif , chaque  fa- 
Tiillc  , qui  a un  enfant  à la  mam- 
■nelle,doic  lui  en  faire  hommage.  Ou 
rhoilir  parmi  tous  ces  enfans  un 
^rcain  nombre  , qu  on  dellinc  au 
brvice  du  jeune  Prince-,  Sc  des  qu'ils 
)nc  lage  compérant  , on  leur  donne 
in  emploi  conforme  a leurs  talens  : 
es  uns  palTenc  leur  vie  ou  à la  chaife, 
ru  a la  pêche  pour  le  fer  vice  de  là 
able  ; les  autres  font  employés  à 
'agriculture  ; d'autres  ne  lervenc  qu'à 
ai  faire  cortège.  S'il  vient  à mourir  , 
ous  ces  domeftiques  s'immolent  avec 
oie  5 pour  iuivre  leur  cher  maître. 
Is  prennent  cl'abord  leurs  plus  beaux 
juftemens  , le  rendent  à la  Pàacc 
ui  cil  vis-à-vis  du  Temple  , & où 
out  le  Peuple  eft  aiiehiolé.  Après 
voir  danfé  , êc  chanté  affez  long- 
^ms , ils  fe  paifeat  au  col  uae  corde 
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de  poil  de  boeuf  avec  un  nœud  cou*" 
lant  j &C  aufli  tôt  les  Miniftres  prépo- 
fés  à cetce  exécution  viennent  les 
étrangler  , en  leur  recommandant 
d’aller  rejoindre  leur  Maître  , & de 
reprendre  dans  l’autre  monde  des  em- 
plois encore  plus  honorables  , que 
ceux  qu’ils  occupoient  en  celui-ci. 

Cette  même  cérémonie  s’obfervc 
pareillement  à la  mort  des  freres  &c 
des  fœurs  du  grand  Chef.  Les  femmes, 
fe  font  toutes  étrangler  pour  les  fui» 
vrc  , à moins  qu’elles  n’ayent  des  en-* 
fans  à la  mammelle.  On  en  voit 
néanmoins  , qui  cherchent  des  nour- 
rices , ou  qui  étranglent  elles-mêmes 
leurs  enfans , pour  ne  pas  perdre  le 
droit  de  s’immoler. 

Ce  Gouvernement  eft  héréditaire  : 
mais  ce  n’eft  pas  le  fils  du  Chef  ré- 
gnant qui  fuccéde  à fon  pere  c’eft 
le  fils  de  fa  fœur  , ou  de  la  première 
PrincelTe  du  fang  : cette  politique  eft 
fondée  fur  la  connoiftance  qu’ils  ont 
du  libertinage  de  leurs  femmes.  Ils 
ne  font  pas  lûrs  , difent-ils , que  les 
enfans  de  leurs  femmes  foient  du  fang 
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Royal , au  lieu  que  le  fils  de  la  fœur 
du  crand  Chef  l’eft  du  moins  du  côté 

O 

de  la  mere. 

Les  PrinceiTes  du  fang  n’époufent 
jamais  que  des  hommes  de  famille 
obfcure , Sc  n ont  qu’un  mari  *,  mais 
elles  ont  la  liberté  de  le  congédier 
quand  il  leur  plaît  5 & d’en  choifir 
un  autre  parmi  ceux  de  la  nation  , 
pourvù  qu’il  n’y  ait  entr’eux  aucune 
alliance.  Si  le  mari  fe  rend  coupable 
d’infidélité  , la  PrincelTe  lui  fait  calTer 
la  tête  à l’iiiftant  : elle  n’eft  point  fu- 
jette  à la  même  Loi  y car  elle*  peut  (è 
donner  autant  d’amans  qu’elle  veut  , 
fans  que  le  mari  puilfe  y trouver  à 
redire.  Il  fe  tient  en  préfence  de  fa 
femme  dans  le  plus  grand  refpeél  : 
il  ne  mange  point  avec  elle  *,  Ôc  il  la 
falue  en  hurlant , comme  font  fes 
domeftiques.  Le  feul  agrément  qu’il 
ait  5 eft  d’être  exempt  de  travail. 

C’eft  le  grand  Chef  qui  nomme 
aux  charges  les  plus  confidérables  de 
l’Etat.  Tels  font  les  deux  chefs  de 
Guerre  , les  deux  maîtres  des  Céré- 
monies pour  le  culte  qui  fe  rend  dans 
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le  Te'.npie  ; les  deux  Officiers  cjtiï 
préfidenc  aux  autres  cérémonies  qu  ou 
doit  obferver  , lorfque  des  Etrangers 
viennent  traiter  de  la  paix  •,  celui 
qui  a infpection  lur  les  ouvrages  ; 
quatre  autres  chargés  d’ordonner  les 
feftins , donc  on  régale  publiquement 
la  nation  , & les  Etrangers  qui  vien- 
nent la  vihcer.  ^ 

Chaque  année  le  Peuple  s’afficmble, 
pour  enl'emencer  un  vafte  champ  de 
blé  d’Inde  , de  fèves , de  citrouilles , 
& de  naelons.  On  s affiemble  de  la 
même  maniéré  pour  faire  la  récolte. 
Chaque  Eté  vers  la  fin  de  Juillet,  le 
Peuple  fe  rallemolc  par  ordre  du 
grand  Chef  , pour  alTiifer  au  grand 
feftin  qui  fe  donne.  Cette  fête  dure 
trois  jours  & trois  nuits.  Les  uns 
apportent  du  gibier  , les  autres^  du 
poisPon.  Ce  font  des  danfes  prefque 
œncinuelles.  Le  .grand  Chef  & la 
fcEur  font  dans  une  loge  élevée  8c 
couverte  de  feuillages  , d’où  ils  con- 
templent la  joie  de  leurs  Sujets.  Les 
Princes , les  Princeffies  , & ceux  qui 
par  leurs  emplois  ont  un  rang  diftin- 

•U  iinc  ^ 
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gué  , (é  tiennent  aifez  près  du  Chef, 
auquel  ils  marquent  leurs  refpefts 

^ leurs  ioumiiîions  par  une  iiiHnité 
de  cérémonies. 

Rien  de  plus  fimple  que  les  céré- 
monies de  leurs  mariages.  Qriand  un 
jeune  Jiomme  fonge  àYe  marier  , il 
doit  s’adrelfer  au  pere  de  la  fille  , ou 
a fon  defaut , au  frété  aîné  ; on  con- 
vient du  prix  , qui  lé  paye  en  pelle- 
teries , ou  en  matchandilés.  Qifune 
fille  ait  mene  une  vie  libertine  , ils 
ne  font  nulle  difficulté  de  la  prendre, 
pourvu  qu’ils  croyent  qu’elle  chan- 
gera de  conduite,  quand  elle  fera 
mariée.  Pour  ce  qui  eft  des  parens 
de  la  fille  , leur  unique  attention  efl: 
de  s informer  fi  celui  qui  la  demande 
eft  habile  chalfeur , bon  guerrier  , ou 
-xcellenc  laboureur  : ces  qualités  di- 
minuent le  prix,  qu’on  auroit  droit' 
1 exiger  de  lui  pour  le  mariage. Quand 
CS  parties  font  d’accord  , . le  futur 
ipoux  va  a la  chafle  avec  lés  amis  ; 
k lorfqu’il  a ou  en  gibier,  ou  en  poif- 
on,  de  quoi  régaler  les  deux  familles . 
lui  contraéfent  aliiancé  , .on  fe  raC-- 
Tome  II,  . g . 
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femble  chez  les  parens  de  la  fille  î 
on  ferc  en  particulier  les  nouveaux 
mariés  , & ils  mangent  au  même 
plat.  Le  repas  étant  fini , le  nouveau 
marie  fait  fumer  les  parens  de  fa 
femme , & enfuite  fes  propres  parensj 
après  quoi  tous  les  conviés  fe  reti- 
rent. Les  nouveaux  mariés  reftent 
eniemble  julqu  au  lendemain  j & 
alors  le  mari  conduit  fa  femme  chez 
fon  beau-pere  ; il  y loge  , jufqu  à 
ce  que  la  famille  lui  ait  fait  bâtir  une 
Cabanne  particulière. 

Les  Loix  permettent  aux  Natches 
d’avoir  autant  de  femmes  qu’ils  veu- 
lent -,  mais  ceux  du  petit  peuple  n’en 
ont  d’ordinaire  qu’une  ou  deux.  Les 
chefs  en  ont  davantage  , parce 
qu’ayant  le  privilège  de  faire  cultiver 
leurs  champs  par  le  peuple  , fans  lui 
donner  de  falaire  , le  _ nombre  des 
femmes  ne  leur  eft  point  a charge» 
Ils  le  contentent  d envoyer  quérir  le 
pere  de  la  fille  qu’ils  veulent  épouferj 
&c  ils  lui  déclarent  qu’ils  la  mettent 
au  rang  de  leurs  femmes  . dès  dors  le 
mariage  eft  fâit.Quoiqu’ils  ayent  plu- 
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jfîeurs  femmes  , ils  n'en  gardent  qu'u- 
ne ou  deux  dans  leurs  Cabannes  , les 
autres  reftent  chez  leurs  parens , où 
ils  les  vont  voir  quand  il  leur  plaît. 

Il  y a certains  tems  de  la  Lune  , 
où  les  Sauvages  n'habitent  jamais 
avec  leurs  femmes.  Ils  font  fi  peu 
jaloux  5 qu'ils  prêtent  quelquefois 
leurs  femmes  à leurs  amis.  Cette  in- 
différence vient  de  la  liberté  qu'ils 
ont  de  changer  de  femmes  quand  boa 
leur  femble  ; cependant,  lorfqu'il leur 
eft  né  quelqu'ehfant  de  leur  mariage  , 
il  n’y  a que  la  mort  qui  puhfe  les 
réparer. 

Lorfque  cette  nation  fait  un  déta- 
chement pour  aller  à la  guerre  , le 
chef  du  parti  plante  deux  efpéces  de 
mays  bien  rougis  depuis  le  haut  juf- 
qu'en  bas , ornés  de  plumes  rouges  ^ 
de  flèches  , Sc  de  cafle-têtes  rougis* 
Ces  mays  font  piqués  du  côté  où  ils 
doivent  porter  la  guerre.  Ceux  qui 
veulent  entrer  dans  le  parti , apres 
s'être  barbouillés  de  différentes  cou- 
leurs,  viennent  haranguer  le  Chef  de 
guerre.  Cette  harangue  confifte  en 
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mille  proredations  de  fervice  5 par 
îelquels  ils  Tadurenc  , qu’ils  font 
charmés  d’apprendre  d’un  fi  habile 
guerrier  l’arc  de  lever  des  chévelures,. 
& qu’ils  ne  craignent  ni  la  faim  , ni 
les  fatigues  auxquelles  fils  vont  être 
expoiés. 

Lorfqu’un  nombre  fuffifant  de  guer- 
riers s’efi:  préienté  au  Chef  de  guerre  y 
il  fait  préparer  chez  lui  un  breuvage,, 
qu’on  appelle  la  médecine  de  guerre.^ 
C’eft  un  vomitif  , compofé  d'une 
racine,  qu’on  fait  bouillir  dans  de 
grandes  chaudières  pleines  d’eau.  Les; 
guerriers  , quelquefois  au  nombre  de 
trois  cens  , s’étant  affis  autour  de  lar 
chaudière,  on  leur  en  fert  à chacui> 
environ  deux  pots.  La.cérémoniéreft 
de  les  avaler  d’un  feul  trait , Sc  de 
les  rendre  auflTi-tôt  parla  bouche  ^ 
avec  des  efforts  fi  violens  , qii’ôn  les 
entend' de  fort  loin. 

•Apres  cette  cérémonie,  le  Chef  de." 
guerre  fix^  le  jour-  du  départ-,  afiix 
que*  chacun  prépare  les  vivres'  necefi» 
faites  pour  la  Campagne.  Pendant  ce 
^ms4à  les  guerriers  fe  rendent  foit 
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Sc  .marin  clans  la  Place  , on  aprc«. 
avoir  bien  danfc , &c  raconté  en  dccair 
leurs  grand  exploits.;,  ils  chantent: 
leur  chanion  de  mort. 

Mais  ces  braves  font  fi  fuperftirieux^ 
€|u’aprcs  avoir  [air  toutes  les  ceremo- 
nies dont'  nous  venons  de  parler,  oii; 
les  voit  rompre  tout  - à- coup  leur 
voyage  , parce  quils  auront  , 
exemple  , entendu  un.  chien  aboyer  * 
d\ine  façon  extraordinaire. . 

y 

Dans,  leur  voyage  de  guerre,  ils; 
marchent  toujours  par  files , quatre: 
ou  cinq  hommes  des  meîlïeurs  piétons 
prennent  les  devans  , Sc  s'éloignent  ; 
de  larmée  cî'uii  quart  de  lieue  , pour  * 
chferver  toutes  chofes , & en  rendre' 
compte  aulTutot.  Ils  campent  tous, 
les  loirs  à une  heure  de  fioleil , & fie: 
couchent  autour- d'un  grand  feu  5, 
ayant  chacun  fon  arme  auprès  de  foi', . 
Avant  que  de  camper  , ils  ont  foin 
d'envoyer  une  vingtaine  de  guerriers. 


à une  demf-  lieue  aux  environs  dm 


Gamp-  , afin  d'éviter  toute  furprife.. 
Jamais  ils  ne  polent  de  fentinelles' 
gendant  lamuit  3, mais  aufli-tot  qu'ils. 
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ont  foupé  5 ils  éteignent  tous  les  (eut. 
On  indique  un  canton  où  ils  doivent 
fe  rallier  , en  cas  qu  ils  loient  atta- 
qués pendant  la  nuit , & mis  en  dé- 
route. \ 

Comme  les  Chefs  de  guerre  por- 
tent toujours  avec  eux  leurs  Idoles  ^ 
ou  ce  qudls  apellent  leurs  efprits  5 
bien  enfermés  dans  des  peaux  , le 
foir  ils  les  fufpendent  à une  petite 
perche  rougie,  qu’ils  plantent  de  biais, 
en  forte  qu  elle  foit  panchée  du  côté 
des  ennemis.  Les  guerriers  avant  que 
de  fe  coucher  , le  calfe-tête  en  main  5 
paffent  les  uns  après  les  autres  en 
danfant  devant  ces  prétendus  efprits , 
& faifant  de  grandes  menaces  du  côté 
où  font  leurs  ennemis. 

Lorfque  le  parti  de  guerre  efl  con- 
fidérable  5 Sc  qu’il  entre  fur  les  terres 
ennemies  , ils  marchent  fur  cinq  ou 
fix  colomnes.  Ils  ont  beaucoup  d’ef- 
pions , qui  vont  à la  découverte  j 
s’ils  s’apperçoivent  que  leur  marche 
foit  connue , ils  prennent  ordinaire- 
ment le  parti  de  revenir  fur  leurs 
pas.  U n’y  a qu’une  petite  troupe  da 
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douze  ou  vingt  hommes  qui  fe  fépa-* 
renc , & qui  tachent  de  lurprendre 
quelques  chaireurs  écartés  des  Villa- 
ges. A leur  retour  , ils  chantent  les 
chévelures , qu’ils  ont  levées.  S’ils  ont 
fait  des  efclaves  , ils  les  font  chanter 
Sc  dan  fer  quelques  jours  devant  le 
Temple  , après  quoi  ils  en  font  pré- 
fent  aux  parens  de  ceux  qui  ont  été 
tués.  Les  parens  fondent  en  larmes 
pendant  cette  cérémonie  *,  6c  effuyant 
leurs  larmes  avec  les  chévelures  qui 
ont  été  enlevées  5 ils  fe  cottifent  pour 
récompenfer  les  guerriers  qui  onc 
amené  ces  clclaves,  donc  le  fort  ell 
d’être  brûlés.  * 

Les  Natchcs^comme  tous  les  autres 
peuples  de  la  Louyiiane  , diftinguent 
par  des  noms  particuliers  ceux  qui  ont 
tué  plus  ou  moins  d’ennemis  Pour 
mériter  le  nom  de  grand  tueur  d’hom-* 
mes , il  faut  avoir  fait  dix  elclaves  y, 
ou  levé  vingt  chévelures.  Ceux  qui 
pour  la  première  foi^  ont  fait  un  eC-  * 
clave , ou  levé  une  chévelure  , 112 
couchent  point  à leur  retour  avec 
leurs  femmes^Sc  ne  mangent  d’aucun^ 
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viandé.  Ils  ne  doivent  fe  nourrir  qitT 
de  poilTon  & de  bouillie.  Gecce  abfti- 
nence  dure  fix  mors.  Sais  mànquoienc 
à robferver  , ils  samagineroienc  que 
Famé  de  celui  qu'ils  ont  tuéjes  feroit 
mourir  par  fortilége  s qu'ils  aie  rem- 
porceroient  plus  d'avantages  fur  leurs 
ennemis , de  que  les  moindres  blelfu- 
res  qu'ils . recevroient  leur^  feroienc 
mortelles’. 

On  a un  extrême  foin  que  le  grand' 
Chef  n'expofe  point  la  vie  , lorfqu'il 
va  à la  guerre.  Si  le. cas  arrivoit  qu'iF 
fût  tué,  les  chefs  du  parti , & les 
autres  principaux.--  guerriers  .ieroienc ; 
mis  a mort  a leur  retour.:  mais  ces 
fortes  d'exécutions  dont  fans  exem-' 
pie,  par  les  précautions  qui  ie.pren- 
iientjpour  le  préferver  de  cemalheur^ 

Gette  nation  a-  comme  toutes  les  * 
autres  fes  nriédecins  , qui  font  ordi- 
iiairement  des  vieillards  -,  dont  tout 
Fart  confîfte  en  diverfes  jongleries* 

' Ils  danfent , chantent  , fument  , en 
avalant  la  fumée  du  Tabac  , de  font 
des  contorfions  violentes  , que 
quoi  qu'ils  foient  tout  nuds , & qifib 

doivent  - 
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âoivenc  fouffrir  du  froid  , leur  bouche 
eft  toujours  ccumance.  Ils  ont  un  pe- 
tit panier  , où  ils  coiifervent  ce  qu’ils 
appellent  leurs  efprics , c’eft-à-dire  , 
de  petites  racines  de  différentes  eff 
péces  ; des  têtes  de  hiboux-,  de  petits 
paquets  de  poil  de  bêtes  fauves  ; quel- 
ques dents  d’animal  -,  des  petites  pier- 
res ou  cailloux  5 &c  d’autres  fariboles. 
Ils  ne  mangent  prefque  point  tout  le 
tems  qu’ils  iont  appliqués  à la  guéri- 
fon  de  leurs  malades. 

Il  paroît  que  pour  rendre  la  faute 
à leurs  malades , ils  invoquent  laas 
ceffe  ce  qui  eft  dans  leur  panier.  On 
en  voit  qui  ont  une  certaine  racine  , 
laquelle  endort, & étourdit  les  ferpens 
par  fon  odeur.  Après  s’être  frottés 
les  mains  Sc  le  corps  de  cette  racine, 
ils  tiennent  ces  animaux,  fans  crain- 
dre leur  piqûre  qui  ed:  mortelle.  D’au- 
tres încifent  avec  une  pierre  à fuhl 
la  partie  affligée  du  malade  ; puis  ils 
en  fucent  tout  le  lang  qu’ils  en  peu- 
vent tirer , Sc  en  le  rendant  enfuite 
dans  un  plat , ils  crachent  en  même 
tems  un  petit  morceau  de  bois,  de 
Tme  //,  T 
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paille  , ou  de  cuir,  qu  ils  avoient  ca- 
c hé  fous  la  langue  5 & en  le  faifant 
remarquer  aux  parens  du  malade  : voi- 
la  , dUent-ils , la  caufe  de  fon  mal. 
Ces  médecins  fe  font  toujours  payer 
d’avance.  Si  le  malade  guérit  y leur 
«^ain  elf  alfez  confiderable , mais  s il  - 
meurt  5 ils  font  aflûrés  d avoir  latetc 
calTée  par  les  parens , ou  par  les  amis 
du  mort.  C’eft  à quoi  1 on  ne  manque 
jamais  : les  parens  meme  des  mé- 
decins n’y  trouvent  point  à redire  , 
& n’en  témoignent  aucun  chagrin. 

Il  en  eft  de  même  de  quelques  au- 
tres Jongleurs  y qui  entreprennent  de 
procurer  de  la  pluie  ou  du  beau  tems. 
Ce  font  d’ordinaire  des  Vieillards  fai- 
ncans , qui  voulant  fe  fouftraire  au 
travail  5 que  demande  la  chaffè  , la 
pêche  & la  culture  des  campagnes  5 
exercent  ce  dangereux  métier , pour 
faire  fubfifter  leur  famille.  Vers  le 
Frintems , la  Nation  fecottife,  pour 
acheter  de  ces  Jongleurs  un  te  ms 
favorable  aux  biens  de  la  terre.  Si  la 
récolte  fe  trouve  abondance,  ^ ils  ga- 
gnent confidérablemcnt  > mais  fi  elle 
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«kmauvaile,  oii  s’en  prend  a eur  , &r 
on  leur  calfe  la  tête.  Ainli  ceux  qui 
s engagent  dans  cette  profeffion , rif- 

^uent  le  tout  pour  le  tout  ; du  relie 
leur  vie  ell  fort  oifive  : ils  n’ont  d’au^ 
tre  embarras  que  de  jeûner,  &:  de 
daiiler  avec  un  chalumeau  à la  bou., 
che, plein  d’eau,  & percé  comme  un 
arroloir , qu’ils  foufflent  en  l’air , du 
cote  des  nuages  les  plus  épais.  Ils  tien- 
, lient  d une  main  le  Siriouet , qui  elt 
une  efpéce  de  hochet  ; & de  l’autre  , 
leurs  efprits,  qu’ils  préfentent  au  nua- 
ge en  pouirant  des  cris  affreux , pour 

1 inviter  à crever  fur  leurs  campa- 
gnes. ^ 

Si  c ell  du  beau  rems  qu’ils  deman- 
dent , ils  ne  fe  fervent  point  de  leurs 
chalumeaux  ; mais  ils  montent  fur 
les  toits  de  leurs  cabannes , & du  bras 
lis  font  ligne  au  nuage  , en  fouillant 
de  toutes^ leurs  forces,  de  ne  point 
6 arrêter  fur  leurs  terres , & de  paffer 
outre.  Lorfque  le  nuage  fe  dilllpe  à 
leur  gre,  ils  chantent  & dan  lent  au- 
tour de  leurs  efprits , qu’ils  pofent 
proprement  fur  une  elpéce  d’oreiller  ; 

Tij 
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ils  ledoublent  leur  jeûne  *,  & quand 
le  iiuasjc  eft  patTe  5 ils  avalent  de  la 
fumée  de  tabac  , 6c  prélentent  leurs 

pipes  au  ciel. 

Quoiqu’on  ne  faflè  point  de  grâce 
à ces  Charlatans , lorfqu  on  n obtient 
pas  ce  qu’on  demande  , cependant 
le  profit  qu  ils  retirent , quand  par 
hazard  ils  réuffilTent , eft  fi  grand  , 
qu’on  voit  un  grand  nombre  de  ces 
Sauvages,  qui  ne  craignent  point  d’en 
courir  les  dfques.  Il  eft  à obferver , 
que  celui  qui  entreprend  de  donner  _ 
de  la  pluie , ne  s’engage  jamais  à don- 
ner du  beau  rems.  C’eft  une  autre  el- 
péce  de  Charlatans  qui  a ce  privilège; 

quand  on  leur  en  demajade  la  railon, 
ils  répondent  que  leurs  etprits  ne  peu- 
vent donner  que  l’un  ou  l autre. 

Lorfqu’un  de  ces  Sauvages  meurt, 
fes  parens  viennent  pleurer  fa  mort , 
pendant  un  jour  entier.  Enfuite  on 
le  couvre  de  fes  plus  beaux  habi«  , 
c’eft-à-dire , qu’on  lui  peint  les  che- 
veux & le  vifage , & quon  1 orne  de 
fes  plumages;  après  quoi  on  le, porte 


{Jans  la  folfe  qui  l.ui,cn;  préparée , ea 
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îtiecrant  a (es  côtés  les  armes , un$ 
ehaudiere  & des  vivres.  Pendant  Pel- 
pace  d\in  mois , les  parens  vont  dés 
le  point  du  jour  , & a Pentree  de  la 
nuit  5 pleurer  pendant  une  demi- 
heure  fur  la  folTe  j chacun  nomme 
fon  degré  de  parenté  : Si  c'eft  un  pere 
de  famille,  la  femme  crie:  mon  cher 
mari , ah  que  je  te  regrette  î Les  en- 
fans  crient  : mon  cher  pere  -,  d’autres, 
mon  oncle  , mon  coufin.  Ceux  qui 
font  parens  au  premier  degré  , con- 
tinuent cette  cérémonie  pendant 
trois  mois  ; ils  fe  coupent  les  cheveux 
en  figne  de  deuil , ils  cellent  de  fe 
peindre  le  corps , & ne  le  trouvent 
a aucune  alTemblée  de  réjouillance. 

Lorlqiie  quelque  nation  étrangère 
vient  traiter  de  paix  avec  les  lauva- 
ges  Naîches , on  envoyé  des  couriers 
donner  avis  du  jour  & de  l’heure 
qu’ils  feront  leur  entrée.  Le  Grand 
Chef  ordonne  aux  Maîtres  de  Céré- 
rémonies , de  préparer  toutes  chofes 
pour  cette  grande  aétion.  On  com- 
mence par  nommer  ceux  qui  doivent 
nourrir  chaque  jour  les  Etrangers  ^ car 
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ce  n eft  jamais  le  Chef  qui  fait  cette 
dépenfe:  ce  font  toujours  fes  Sujets* 
Onnettoye  enfuite  les  chemins^on  ba- 
Jaye  les  cabannesjon  arrange  les  bancs 
dans  une  grande  Salle  , qui  eft  fur  la 
butte  du  Grand  Chef,  à côté  de  fa 
cabanne.  Son  fiégc  qui  eft  fur  une 
élévation  , eft  peint  & orné  ; le  bas 
eft  garni  de  grandes  nattes. 

Le  jour  que  les  AmbalTadeurs  doi- 
vent faire  leur  entrée  , toute  la  Na- 
tion s’aifemble.  Les  Maîtres  des  Cé- 
rémonies font  placer  les  Princes , les 
Chefs  des  Villages  & les  anciens 
Chefs  de  famille  près  du  Grand 
Chef.  Quand  les  Ambaftadeurs  arri- 
vent , Sc  qu'ils  font  à cinquante  pas 
du  Grand  Chef  ^ ils  s’arrêtent , &c 
chantent  la  paix.  Cette  Ambaflade  eft 
ordinairement  de  trente  hommes  & 
de  fix  femmes.  Six  des  mieux  faits , 
& qui  ont  les  meilleures  voix  , mar- 
chent de  front  ; ils  font  fuivis  des  au- 
tres qui  chantent  pareillement  , ré- 
glant la  cadence  avec  le  hochet  : les 
fix  femmes  font  le  delfus. 

. Quand  le  Chef  leur  fait  dire  de 
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s’approcher , ils  s’avancent.  Ceux  qui 
ont  les  calumets  , chantent  &c  dan- 
fent  avec  beaucoup  de  legéreté  /tour- 
nant tantôt  autour  les  uns  des  autres, 
ôc  tantôt  fe  préfentant  en  face , 
mais  toujours  avec  des  mouvemens 
violens  Sc  des  coniorfions  extraordi- 
naires. Quand  ils  lont  entrés  dans  le 
cercle , ils  dan  fent  autour  du  ficge 
lur  lequel  le  Chef  eft  affis.  Ils  fe  frot- 
tent de  leurs  calumets  depuis  les  pieds 
Jufqu’à  la  tête  j puis  ils  vont  a reculons 
retrouver  ceux  qui  font  à leur  fuite. 
Alors  ils  chargent  de  tabac  un  de  leurs 
calumets , Sc  tenant  du  feu  d’une 
main  , ils  avancent  tous  enfemble 
auprès  du  Chef  5 & le  font  fumer  : 
ils  pouffent  la  première  gorgée  vers 
le  ciel , la  fécondé  vers  la  terre , Sc 
les  autres  autour  de  l’horizon  ; après 
quoi  ils  préfentent  fans  cérémonie 
la  pipe  aux  Princes , & aux  autres 
Chefs. 

Cette  cérémonie  étant  achevée  , 
les  Ambaffadeurs  en  fio;ne  d’alliance 
vont  frotter  leurs  mains  fur  l’eilo-' 
mac  du  Chef,  Sc  fe  frottent  eux-mê- 

T 111) 
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nies  tout  le  corps-,  puis  ils  pofent  leuf^ 
calumets  devant  le  Chef  lut  de  petites 
fourches.  Celui  des  AmbaiTadeurs  qui 
eft  chargé  particuliérement  des  or- 
dres de  ia  Nation 5 harangue  pendant 
une  2:rolTe  heure.  Quand  il  a fini , on 
fait  fimie  aux  Etrang;ers  de  s’alfieoir 

O O 

fur  des  bancs  rangés  prés  du  Grand 
Chef  5 qui  leur  répond  par  un  dis- 
cours d’une  égaie  durée^enfuice  leMaî- 
tre  des  Cérémonies  allume  un  grand 
calumet  de  paix , & fait  fumer  les 
Etrangers , qui  avalent  la  fumée  da 
tabac.  Le  Grand  Chef  leur  demande 
s’ils  font  venus  5 c’eft-à-dire  , s’ils  le 
portent  bien  : ceux  qui  l’environ- 
nent 3 vont  les  uns  après  les  autres 
leur  faire  la  même  policefle  y apres 
quoi  on  les  conduit  dans  la  cabanne 
qu’on  leur  a préparée,  Sc  on  les  ré- 
gale.^ 

Le  loir,  au  foleîl  couchant,  les  Am*^ 
fcalLideurs,  le  calumet  à la  main , vont 
en  chantant  chercher  le  Grand 
Chef,  & le  chargeant  fur  leurs  épau- 
les 5 iis  le  traniportent  dans  le  quar- 
tier où  eft  leur  cabanne  : ils  étendent 
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à terre  une  grande  peau,  où  ils  le  fout 
alleoir.  L’un  d’eux  fe  place  derrière 
lui , & poiant  Tes  mains  fur  Tes 
épaules , il  agite  tout  fon  corps , tan- 
dis que  les  autres  afîîs  en  rond  par 
terre,  chantent  leurs  belles  aéfions. 
Après  cette  cérémonie , qui  fe  fait 
loir  & matin  pendant  quatre  jours , 
le  Grand  Chef  retourne  dans  là  ca- 
banne.  Lorlquil  rend  la  dernière  vi- 
hte  aux  Ambafladeurs , ceux-ci  plan- 
tent un  poteau , au  pied  duquel  ils 
s’alfeyent  ; les  Guerriers  de  la  Nation 
prennent  lenrspius  beaux  ajuftemens, 
danfent  en  frappant  le  poteau,  & ra- 
content a leur  tour  leurs  grands  ex- 
ploits de  guerre.  Th  font  enfuite  aux 
Ambatladeurs  des  pré'ens , qui  con- 
fiftenc  en  des  chaudières , des  haches, 

des  fufils , de  la  poudre , des  balles  , 
Sec. 

^ Le  lendemain  de  cette  dernière 
céicmonie,  il  eft  permis  aux  Ambaf- 
fadeurs  de  fe  promener  par  tout  le 
Village;  ce  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
Faire  auparavant.  On  leur  donnealors 
tous  les  foirs  des  Ipcdacles , c’dl-à- 
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dire  , que  les  hommes  &c  les  femmes 
avec  leurs  plus  belles  parures  saf" 
femblenc  dans  la  place , &c  danfenc 
jufques  bien  avant  dans  ta  nuit, 
Qiiand  ils  font  prêts  à s'en  retour- 
ner , les  Maîtres  des  Cérémonies 
leur  font  fournir  les  provifions  né- 

ceiîaires  pour  le  voyage. 

Tel  eft  le  génie , telles  font  les 

coutumes  (ingulieres  des  Sauvages 

JSIatchcs. 


CHAPITRE  XIII, 


jûdreffs  Jinfinïtcve  des  Chinois  <tfnty'e  des 
jleHrs  a'^tificielles , d imiis'^  les  fruits  ^ 
les  rnfeEles  , les  pdpillons  : ^rbriJfedH 


e^m  fournit  lu  tndtiere  dont  on  fuit  ces 
fleurs  5 couleurs  cju  on  leur  dpplujue  » 


Tndniere  de  leur  donner  le  luflre. 


E S Ouvriers  Chinois  , fur-tout 


B.  > ceux  qui  (ont  au  Palais  3 manient 
la  foie  avec  beaucoup  d adreffe  3 & 
fcavent  peindre  al  aiguille  toutes  for- 
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es  de  fleurs  fur  des  feuilles  de  pa- 
rler. Elles  reflembleiK  allez  a ces 
»eaux  colifichets,  donc  la  broderie 
epréfente  des  deux  côtés  les  mê- 
les figures. 

Les  fleurs  dont  nous  allons  parler  j, 
^ qui  imitent  fi  bien  la  nature  , ne 
int  faites  ni  de  foie,  ni  d'aucune  ef- 
éce  de  toile  ou  de  papier  ; c efl:  un 
3feau,  ou  une  efpéce  de  canne  , qui 
irme  la  matière  qu  on  v employé. 
)u  reflc,  on  ne  mec  en  œuvre  ni  fon 
corce , ni  la  racine , qui  pourroic  ce 
m-ible  s effeuiller.  Ceft  toute  autre 
nofe  ; mais  il  faut  faire  auparavant 
Diinoitre  quel  eft  ce  roieau , ou  cet- 
î efpece  d arbriifèau , d'où  fe  tire 
^tte  matière. 

Le  Tong-Tfao^  c'eft  Tarbriffeau  dont 
s agit , croit  dans  des  fonds  om- 
ragés  & fort  couverts.  On  lui  a don- 
é le  nom  de  Tongt-mou,(\\  eft  auffi  ap- 
sllé  ainfi  ) parce  que  , félon  les  Me- 
^cins  Chinois,  il  eft  apéritif,  laxa- 
f,  propre  à ouvrir  les  pores,  & à 
.er  les  obftruéfions.  Cet  arbrifleau 
:oit  fur  le  côté  des  montagnes»  Ses 
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feuilles  reiTemblent  à celles  du  Talnfâ 
Chrifli  ) le  milieu  de  ion  tronc  eft  rem- 
pli d une  moele  blanche  très^égéfe, 
Sc  cependant  affez  unie  & agréable  à 
la  vue  : on  en  fait  des  ornemens  pool 

les  per  fo unes  du  fexe'.  ^ 

La  plante  croît  a la  hauteur  at 
plus  d’une  bralfe  i fes  feuilles , dit  uv 
célébré  Auteur  Chinois, reiTemblent  r 
celles  du  Nénuphar  j mais  elles  fon' 
plus  crralTes  : on  trouve  au  milieu  di 
tronc^,-  fous  un  bois  femblable  à ce 
lui  des  cannes,  une  fubftance-  très 
blanche.  Elle  eft  moins  ferrée  que  l 
chair  du  melon  ; mais  elle  eft  aufl 
unie  5 moins'  fpongieufe  que  les  au 
très  nioêles , & en  particulier  , qu 
celle  du  fureau.  Ce  corps  lége^  tieu 
un  milieu  encre  la  nature  du  bois  & 
des  moeles  ordinaires.  Loxfque  cê 
roleaux  font  encore  tendres , on  k 
cuit , & on  en  fait  un  Rob.  Ce  fu 
épailîî  en confiftance  approchantede 
éleauaires  mois , ( par  exemple  , d 
Thériaque  ou  du  rcfiné , ) eft  doux  <. 
auréablc  -,  fi  on  le  mêle  avec  des  fruit 
if  en  relève  le  goût,  Sc  les  ren 
pneilleurs.. 
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Sa  tige  5 dit  le  meme  Auteur  , eO: 
iviice,  comme  le  Barnboit  par  di- 
ers  nœuds , qui  laiflenc  entre  deux 
es  tuyaux  longs  quelquetois  d'un 
ied  (Se  demi.  Ces  tuyaux  ionc  plus 
ros  au  bas  de  la  plante.  On  coupe 
arbrifleau  tous  les  ans  5 6c  rannce 
livance  il  repoulle.  Pour  pr-éierver 
L mode  de  Thumidité  qui  lui  eft 
Dntraire , lorfqu’clle  eft  hors  de  les 
lyaux  5 il  faux  la  tenir  bien  enfer^ 
ice  dans  un  lieu  fec , fans  quoi  Ton 
e pourroit  plus  la  mettre  en  œu- 
re. 

Peut-être  s’imaginera-t’on  que  le 
'ong-tfao  pourroit  être  la  même  cho- 
; , que  la  plante  appellée  Papyrus  ^ 
ui  croit  dans  des  marais  & dans  des 
)lles  autour  du  Nil,  à la  hauteur  de 
X coudées  , 6c  dont  les  Anciens  tU 
lient  la  mode  renfermée  dans  la  ti- 
t y 6c  en  fait  oient  une  efpéce  de 
ouillie  5 dont  enluite  ils  lavoient  des 
milles  propres  à écrire.  C'efl:  qu'eu 
fFet  on  tire  cle  la  mpde  du  Tong-tfao 
ne  efpéce  de  feuille,  qu'on  prend 
abord  pour  du  papier  , mais  ces 
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feuilles  font  tout-à-faic  différentes  de 
celles  du  Papyrus.  Elles  ne  convien- 
nent enfemble , qu'en  ce  que  leurs 
parties  ligneufes  font  également  in- 
flammables. 

Les  vertus  médicinales  qu'on  attri- 
bue au  To^7g-tfeio , le  feront  peut-être 
regarder  , comme  une  eipéce  de  fu- 
reau  plus  moeleux. 

Si  ces  connoi {Tances  peuvent  aidei 
à trouver  en  Europe  un  arbrîlfeai 
femblable  à celui,  qui  fournit  au^ 
Chinois  la  matière  dont  ils  font  leur: 
fleurs  artificielles , il  ne  fera  pas  diffi- 
cile à un  Ouvrier  Européen  d'imiter 
& même  de  furpalTer  l'adrelTe  Chi- 
noife  dans  cette  forte  de  travail  ; & 
il  pourra  bien  plus  finement  appli 
quer  les  couleurs  convenables  fur  un< 
matière  qui  eft  très-propre  à les  re- 
cevoir, Sc  à les  conferver  dans  leu 
vivacité  &c  leur  fraîcheur.  C'eft  ce 
artifice  des  Ouvriers  Chinois  , qu 
refte  à expliquer. 

La  première  opération , qui  coii 
flfte  à réduire  ces  bâtons  de  moële  ei 
feuilles  minces  6c  ^déliées  ^ n'eft  pa 
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ouvrage  de  ceux  qui  font  les  fleurs. 
Dn  les  apporte  ainfl  préparées  de  la 
^rovince  de  Ktangnan,  On  les  pren- 
Iroit  d'abord  pour  de  véritables  feuil- 
es  de  papier  , que  Ton  auroit  ainfi 
oupées  pour  quelque  deffein  parti- 
:ulier. 

La  pièce  de  moéle  plus  ou  moins 
irofle  & longue,  félon  que  Ton  veut 
ss  feuilles  plus  ou  moins  larges , fe 
aet  fur  une  plaque  de  cuivre , entre 
eux  autres  plaques  fort  déliées , & 
n meme  tems  que  d'une  main  onia 
lit  glilfer  doucement  dans  cet  entre- 
eux  des  plaques,  de  l'autre  main,- 
vec  un  couteau  femblable  au  tran- 
het  dont  les  cordonniers  coupent 
îur  cuir , on  enleve  une  mince  fu- 
srhcie  qui  fe  développe  , de  même 
U on  enleve  avec  le  rabot  des  efpé- 
ss  de  rubans  de  deflus  une  pièce  de 
ois  bien  polie  : ce  qu'on  leve  ainfii 
t la  moéle,  reflemble  à de  larges 
Indes  de  papier  ou  de  parchemin 
ès-fin  j on  en  fait  des  paquets , & 
s Ouvriers  les  employeur  à faire 
urs  fleurs  artificielles.  Sur  quoi  U. 
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fauc  ob  fer  ver  , que  pour  empêcher 
ces  bandes  ou  pellicules  de  mode  de 
fe  dccliii-'eL'  en  les  maniant,  loriqiiil 
s\igic  de  les  peindre  ou  de  les  tacon- 
ner , il  faut  les  tremper  dans  beau  d'u- 
ne main  légère,  en  les  y plongeant, 
ëz  en  les  reniant  à 1 infiant.  Il  iufti- 
roit  même  de  les  laiiTer  quelque  rems 
avant  cette  opération  dans  un  lieu 
frais  humide.  Avec  cette  précau- 
tion , il  n y a point  a craindre  qu  elles 
fe  rompent , ou  quelles  le  déchirent. 

Il  y aune  autre  obfervation  à faire 
fur  les  couleurs  qu  on  applique.  Les 
Ouvriers  Chinois  n y employeur  que 
des  couleurs  douces  , ou  il  n entre  ni 
gomme  , ni  mercure  , ni  cerule  , ni 
alun,  ni  vitriol.  Ces  couleurs  font 
fimplement  à beau , Sc  ne  font  pas 
plus  fortes.  On  voit  dans  le  lieu  ou 
travaillent  ces  ouvriers  , diverles  pe- 
tites feuilles  auxquelles  on  a donné 
différentes  teintures*,  c’eft  là  comme 
la  préparation  aux  autres  couleurs  , 
que  diftérens  Peintres  doivent  leur 
jippliquer  pour  les  peindre  au  natu- 
rel. Ce  travail , lorfqu’on  veut  y fai- 
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te  de  la  dépeiile , eil  fin  Sc  recher- 
ché. Ileft  cependant  vrai  que  ces  ou- 
vrages ne  le  vendent  pas  bien  cher , 
quoiqu’il  faille  plus  d un  jour  , pour 
achever  les  plus  petites  fleurs  avec 
leurs  pieds  &c  leurs  feuilles.  On 
leur  donne  les  différentes  figures 
qu’elles  doivent  avoir , en  les  prel- 
fant  iur  la  paume  de  la  main  avec 
des  inftrumens  faits  pour  cela.  C’eft 
avec  des  pincettes  déliées,  que  les  Ou- 
vriers les  raififferic  , & ils  les  unlffenc 
avec  de  la  colle  de  NoirJ  ^ qui  eftune 
efpéce  de  ris  bien  cuit  & épais.  Le 
cœur  des  fleurs , par  exemple , des 
rofes  3 fe  fait  des  filamens  de  chanvre 
très  - déliés  & colorés.  Les  petites 
têtes  que  portent  les  filamens , font 
de  la  même  matière. 

Les  Ouvriers  Chinois  donnent  le 
luftre  aux  fleurs , en  appliquant  les 
pellicules  du  7^ong-tfdo  déjà  peintes 
fur  de  la  cire  fondue.  Mais  il  faut 
joindre  beaucoup  dadrefle  à une 
grande  attention  , pour  que  la  cire  ner 
foit  ni  trop  chaude  , ni  refroidie  ^ 
l’un  ou  l’autre  de  ces  inconvénier^ 
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étant  capable  de  gâter  Touvrage.  îï 
faut  de  plus  choifîr  un  jour  ferein  ^ 
parce  qu'un  tems  pluvieux  n'eft  point 
propre  a ce  travail.  Ils  ont  un  mbyea 
plus  aifé  *,  c eft  ‘de  tremper  un  pin- 
ceau dans  la  cire  fondue , de  le  pairer 
délicatement  fur  la  feuille  ^ de  de  U 
frotter  avec  un  linge. 

C'eft  avec  la  moèle  du  même  ar- 
brilfeau  , qu  ils  imitent  parfaitement 
les  fruits , les  petits  infeftes  qui  s y 
attachent , & fur-tout  les  papillons» 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  natu- 
rel. Voici  comment  ils  s'y  prennent. 
S’ils  veulent,  par  exemple,  faire  une 
pêche  5 de  la  rendre  femblable  à la 
pêche  naturelle,  ils  font  avec  des 
cannes  tres-déliées  , & fendues  fine-’ 
ment , la  carcalfe  de  la  figure  & delà 
grolleur  de  la  pêche.  Ils  rempliiïent 
le  dedans  d’une  pâte  compofée  de  la 
fciure  de  ce  bois  odoriférant , dont 
on  fait  des  bâtons  de  parfums , Sc  ils 
y mêlent  de  la  fciure  d’un  vieux  pê- 
cher  , qui  donne  au  fruit  rôdeur  de 
la  pêche.  Enfuite  ils  y appliquent  la 
peau , qui  confifte  en  une  ou  deux 
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jtôuches  des  feuilles  de  , qui 

reprélcntent  bien  plus  naturellement 
la  peau  d une  pêche  , que  ne  fait  la 
foie  5 & même  la  cire  la  mieux  pré- 
parée J après  quoi  ils  y donnent  les 
couleurs  convenables. 

Plus  communément  ils  prennent 
des  bâtons  ou  des  pièces  de  moele  de 
canne  , ou  de  rofeau  ordinaire , qu'ils 
uniffent  avec  de  la  colle  forte  , Sc 
dont  ils  font  le  corps  du  fruit.  Après 
lavoir  perfeélionné  avec  le  cileau , ils- 
.étendent  une  couche  de  pâte  odorifé- 
rante 5 3c  quand  tout  eft  fec , ils^  y 
appliquent  une  feuille  de  papier,  qu  ils 
couvrent  en  lui  te  de  la  feuille  de  Tong-^ 
tfao  5 après  quoi  on  peint  le  fruit , on 
Je  cire,  3c  on  le  frotte  avec  un  linge 
pour  le  luftrcr. 

Les  ailes 'des  papillons  fi  artif- 
tement  travaillées  , qu’on  les  pren- 
droit  pour  des  naturelles  , fe  font 
avec  le  même  artifice  que  les  feuil- 
les de  certaines  fleurs.  Ce  font  ces 
papillons , qu’on  nomme  à la  Chi- 
ïie  Tefer , feuilles  volantes.  îl  y en  a 
dont  les  couleurs  font  fi  brillantes  3>c 
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il  variées,  qu’on  leur  doniieroit  vO' 
loiitiers  le  nom  de  fleurs  volantes. 
Audi  eft:  ^ ce  dans  les  parterres  les 
mieux  fleuris  qu  ils  s’engendrent.  . 

On  voit  à la  Chine  un  citron  ii>' 
connu  en  Europe  , & qui  eft  fore 
cftirné,  & par  la  beauté,  ôc  par  Ion 
odeur  qui  eft  très-douce , de  qui  dure 
lono;.  tems.  On  le  conflt  tout  entier 
avec  le  fucre  , & c’eft  une  excellente 
confiture.  Sa  fissure  extraordinaire  le 
fait  nommer  par  les  Chinois  Fo^ 
eheoH  , c’eft-à-dire,  main  du  Dieu  Feu 
On  croit  voir  en  eftec  les  doigts  d tv- 
ne  main  qui  fe  ferme.  Les  Ouvriers 
qui  imitent  ce  fruit  avec  la  mocle  de 
ÎTong-tfao  , mettent  divers  fils  de  fer 
fous  la  matiere,qui  figurent  les  doigts, 
& les  tiennent  en  raifon.  Ce  fruit  eft 
rare  par  fa  figure.  On  en  trouve  de: 
la  grandeur  des  plus  gros,  citrons^ 
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CHAPITRE  IV. 

situation  & Etendue  de  U petite  Tar^ 
tarie  ; quelle  ejl  l\nitorité , Û*  quels 
font  les  revenus  du  Kan  : A.  œurs  , 
Coutumes  Retiaion  des  Tartares 

O 

Erécaps  ^ Nogais , Circajfes  ^ & Kal^ 
mouchs^ 

Le  Kan  de  îa  petite  Tartarie  ell 
Maître  d'un  fort  grand  Pays.  Il 
eft  regardé  comme  rhériderpréfomp- 
tif  de  FEmpire  Turc  , au  défaut  des 
enfans  mâles  des  Ofmans.  Malgré  tous 
fes  grands  Titres , il  ne  lailTe  pas  d'ê- 
tre Vallàl  du  Grand  ‘ e'gneur  , qui 
rétablît  & le  dépofeà  fa  volonté,  ob- 
fervant  cependant  de  ne  jamais  faire 
mourir  le  Déporé,  & de  lui  fubfti- 
îuer  roujours  un  des  Princes  du  Sang. 

Ces  Princes  du  Sang  de  Tartarie, 
qu'on  nomme  Sultans,  ne  font  pas 
éloignés  des  affiiires , ni  enfermés 
comme  ceux deT ur quiqon  leur  donne 
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les  grands  emplois , & chacun  a fà 
Maifon  & fon  Appanage.  Le  droit  de 
leur  naîffancc  leur  attache  quantité 
de  braves  gens , qui  fe  dévouent  à 
leur  intérêt  &c  a leur  fortune  *,  ce  qui 
caufe  fouvent  des  mouvemens  dans 
l’Etat , & en  cauferoit  de  plus  fré- 
quens,  fi  ces  Sultans  étoient  riches  t 
• inais  ordinairement  ils  ne  le  font 
guère. 

Le  Kan  lui-même  l eft  afTcz  peu  pour 
tin  Souverain.  Les  rentes  de  fes  terres, 
une  partie  des  Douanes , & quelques 
légers  impôts  font  prefque  tout  fon 
revena-,  ileft  vraîauflî  qu’il  n’a  pas  de 
grandes  dépenfes  à faire.  Sa  garde  de 
près  de  deux  mille  hommes  eft  entre- 
tenue par  le  Grand  Seigneur.  Les^  plus 
iiombreufes  Armées  ne  lui  coûtent 
srîen,  ni  à lever,  ni  a faire  fubliftei.  Les 
Tartares  font  tous  Soldats  ; le  rendez- 
vous  n’eft  pas  plutôt  afligne  , qu  ils 
y viennent  au  jour  marque  avec  leurs 
armes , leurs  chevaux  , & toutes  leurs 
provifions.  L’efperance  du  butin  , & 
la  licence  de  piller  leur  tient  lieu  dé 
fblde. 
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Les  Tarcares  fournis  à lobéidîàncc 
U Kan  portent  les  différens  noms- 
ePrécops , de  Nogais,  de  Circalfes,, 
c de  Kalmouehs.  On  appelle  Tar^ 
1res  Précops  , ceux  qui  habitent  la 
rande  prelqu’Ifle  de  Krimée  , qui 
S:  la  Cherfoncfe  Taurique  des  An- 
iens.  On  lui  donne  70.  ou  80.  lieues 
e longueur , fur  environ  cinquante 
eues  de  largeur.  Sa  figure  reffemble 
ifez  à celle  d’un  triangle  , dont  la 
ale  du  côté  du  Midi  préfente  une 
haine  de  hautes  Montagnes  , qui 
ic  un  front  prefqu’égal , s’avancent 
ans  le  Pays  à une  profondeur  de  huit 
U dix  lieues.  Les  deux  côtés  font  de 
rallies  Plaines  fort  ouvertes , où  les 
ents  s engouffrent , ôc  foufïlent  avec 
areur.  Il  n-y  a dans  toute  la  Krimée' 
he  fix  ou  lept  Villes^qui  en  méritent 
s nom  : Bagchfara  , Kafîà,  Karafou,. 
îuelo  5 Orkapi  , & la  fortereffe  de 
fegnikalé. 

Bagchfaray  , Capitale  du  Pays , & 
e féjour  ordii.aire  du  Kan  , eft  fituée 
U milieu  des  terres  : c’efl:  une  Ville 
1 environ  mille  feux  , mai  tenue  , ÔC 
□al  bâtie. 
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Les  terres^quoique  bonnes, ne  for 
pourtant  pas  cultivées  -,  celles  doi 
on  a loin  produifent  d'excellent  ble( 
Les  jardins  & les  pâturages  occuper 
beaucoup  de  terrein.  Les  eaux  vivî 
manquent  dans  les  plaines  ; on  y 
fuppléc  par  quantité  de  puits  foi 
profonds  ^ qui  en  fournUrent  abor 
damment  à des  Villages  entiers.  L 
climat  feroit  affez  tempéré, (î  les  ven 
croient  moins  furieux  : mais  en  hiv^ 
le  froid  perçant  du  vent  de  Nord  n'e 
pas  fupportable. 

Les  Tartares  Précops  ont  la  taill 
médiocre  , 5c  afifez  bien  prife.  Lei 
conflitucion  eft  des  plus  robufte 
i\ccoûtumés  de  bonne  heure  a foui 
frir  la  faim  5c  la  foîf , le  froid  5c 
chaud  , ils  fe  contentent  de  peu  quan 
ils  ont  peu  ; 5c  quand  la  fantaifie  lei 
en  prend  , ils  font  fans  s'incommoda 
les  plus  grands  excès.  Leur  langue  e 
un  jargon  de  Turc  mal  arrangé  < 
mal  prononcé  , tel  que  feroit  ] 
François  dans  la  bouche  d un  Suiiî 
Leur'  Religion  eft  le  Mahométifme 

tel  que  les  Turcs  le  profelTent. 

Quoiqi 
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• Quoique  la  pluralicc  des  femmes 
leur  foie  permiie,  il  s’en  trouve  peu 
qui  en  ayent  plus  d’une  j ils  aiment 
mieux  entretenir  de  bons  chevaux 
pour  la  guerre.  La  même  Loi  leur 
interdit  Tufage  du  vin  ; ils  ne  font 
pourtant  pas  icrupule  d en  boire  quand 
ils  en  trouvent.  Ils  difent  qu’il  efl: 
parfaitement  bien  défendu  aux  hom- 
mes d’une  profeffion  tranquille , tels 
que  font  les  gens  de  Loi  & les  Mar- 
chands 5 mais  qu  1 donne  du  coeur  au 
Soldat  5 tels  qu  ils  font  tous.  Quand 
ils  n’en  ont  pas , ils  lui  fubftituent  une 
autre  boilfon  très-forte  , Sc  très  en- 
nivrante  , qu’ils  font  avec  le  lait 
aigre  , Sc  le  millet  fermenté , & qu’ils 
appellent  Boja,  Leur  nourriture  or  - 
dinaire eft  la  viande , le  lait , Sc  une 
pâte,  qu  ils  font  avec  delà  farine  de 
millet  détrempé  à l’eau.  Ils  ne  man- 
gent ni  légumes  , ni  herbages  ; ils  dL 
lent  que  c’eft  la  nourriture  des  bêtes. 
La  chair  de  cheval  eft  pour  eux  un 
mets  exquis.  La  maniéré  de  l’apprêter 
eft  de  lui  donner  une  légère  cuiffon 
fiir  les  charbons  , ou  s’ils  font  e-n 
Tme  jL  X 
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voyage , de  la  laiffer  bien  friandet 
fous  la  felle  ; quand  ils  ont  avec  cela 
du  lait  de  Cavale  , leur  repas  leur 
lêmble  délicieux.  Les  Precops  ont 
deux  grands  défauts  •,  ils  font  hardis 
nienteurs  & extrêmement  interelles. 
Leur  contingent  en  tems  de  guerre  , 
eft  de  vingt  ou  trente  mille  hommes. 

Les  Tartares  Idogais  font  errans 
par  les  délerts  a la  manière  -aes  an* 
cicns  Scvthes  , dont  ils  ont  retenu 
l’humeur  fiirouche  , & toute  la  ru- 
delfe.  Leur  pays  commence  depuis  la 
fortie  de  l’ifthme  de  Krimée  , & s’é- 
tend fur  des  elpaces  immenfes  en 
Europe  & en  Afie  , depuis  le  Budziak 
jLifqu’au  fleuve  Koubam  , qui  les  fé- 
pare  d’avec  les  Tartares  Circalfes. 
Les  Nogais  font  naturellement  bar- 
bares ) cruels  5 vindiCatifs  5 mecnans 
voifins  , & plus  méchans  hôtes.  Oia 
lit  tout  cela  dans  l’air  de  leur  vifage  , 
qui  efl;  afireux  & difforme.  ^Ils  naif- 
fent  les  yeux  fermés  , & lont  pla- 
fleurs  iours  fans  voir.  Leur  Langue 
n’eft  i-xis  fl  mêlée  de  Turc  que  celle 
des  Précops.  Ils  n’ont  parmi  eux  ni 
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Bourgs  5 ni  Villes  , ni  Habicacions 
lîxeS.  Leurs  maifons  font  des  ehariocs 
couverts  , fur  lelquels  ils  cianipor- 
tenc  inceirammenc  d’un  lieu  à l’autre 
leurs  familles  , ôc  leurs  bagages. 
Quand  ils  veulent  faire  halte  quelque 
part  5 ou  pour  la  commodité  de  quel- 
que riviere  , ou  pour  rabondanec 
des  pâturages , ils  dreirent  leurs  ten-j 
ces  5 qui  font  des  efpéces  de  grandes 
huttes  couvertes  de  feutre  , autour 
Jelquelles  ils  font  des  parcs  de  pieux 
Dour  la  fureté  de  leurs  familles  ôc 
le  leurs  troupeaux.  Ils  ont  un  Chef, 
i qui  ils  donnent  le  nom  de  Be  7. 
Üeux  de  Budziak  font  gouvernés  par 
in  Seigneur  de  confiance  , que  le 
^an  a loin  de  leur  envoyer  , & qui 
îft  quelquefois  Sultan.  Leur  nourri- 
urc  eft  le  lait , la  chair  Sc  le  boza  , 
lont  ils  font  des  débauches  outrées  ; 
juand  il  leur  meurt  un  cheval  , ou 
ju’il  s’efliropie  , c’eft  pour  eux  un 
;rand  fellin,oii  ils  invitent  leurs  amis, 

^ où  ils  boivent  à crever.  Cefi;  des 
slogais  que  le  Kan  tire  les  plus  nom-» 
)reufes  troupes.  Ils  peuvent  fournil:. 

X îj 
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hommes.  Chaque  homme  a ordinai- 
rement quatre  chevaux  ; celui  qu  il 
monte  , un  autre  pour  changer  , & 
qui  porte  les  provilioirs  y & les  deux 
autres  pour  charger  les  efclaves  & 
le  butin.  Alors  malheur  aux  Provinces 
fur  lefquelles  ils  tombentl  Leurs  rmar- 
ches  reffemblent  aux  incendies  , & 
aux  ouragans , par-tout  ou  ils  patient  > 
ils  ne  lailTent  que  la  terre  nue. 

Une  coutume  allez  finguliere  des 
Nogais  , cft  celle  qu’ils  obfervent  à 
leurs  mariages.  Quelques  parens  & 
amis  communs  de  l’cpoux  & de  l’é- 
poule  le  partagent  en  deux  bandes  , 
& combattent  enlemble  pour  fe  faire 
de  légères  playes , d’où  il  puilTe  fortir 
quelque  goutte  de  fang",  ce  qui,  félon 
eux  , eft  un  préfage  , que  les  enfans 
mâles  qui  viendront  un  iour  de  ce 
mariage  , ferorrt  de  braves  grrerriers. 
C’elt  une  autre  coutume  crablre  parmi 
eux  , qu’a  la  nailfance  de  leurs  en- 
fans’,  les  parens  & les  amis  viennent 
à la  porte  du  pere  faire  un  grand 
bruit  de  chaudrons  Sc  de  marmites , 
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pour  effrayer  , difenc-ils  ^ & faire 
fuir  le  Diable  , afin  cju  il  n ait  auciui 
pouvoir  fur  Teipric  de  cet  eiafant. 

Les  Tartares  Nogais  payent  pour 
tribut  annuel  au  Kan  xooo.  moutons, 
qu'ils  lui  envoyent  en  trois  differen- 
tes fois.  Au  grand  Bairam , ils  font 
obligés  de  lui  envoyer  fouhaiter  les 
bonnes  fêtes  par  quatre  de  leurs  prin- 
cipaux Mirzas , ( qui  iont  comme  nos 
Gentils-hommes  titrés)  avecunpre- 
fent  de  quelques  chevaux  , & de  deux 
oi féaux  de  proye  drellés  pour  la  chai- 
le.  Le  Kan  donne  à chacun  de  ces 
Mirzas  un  habit  complet. 

La  juftice  de  ce  pays  efc  brieve. 
Quand  un  Nogais  a blellé  mal-à  pro- 
pos un  de  les  camarades  , on  fait 
venir  tous  les  voiffns  du  coupable  ,, 

les  parens  de  amis  du  blelîé  avec 
un  fouet  à la  main  : on  bat  le  cri- 
minel , iufqu  a le  lahTer  fouvent  pour 
mort.  Si  c eft  un  affaffinat , on  fait 
mourir  le  meurtrier  fans  miféricordev 
mais  fl  c'efl:  un  duel  dans  les  formes,. 
& qu  on  prouve  que  tout  s'eft  paiTc 
fans  aucune  fupercherie , qui  eft  mort 
eft  moit^  X 
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On  ne  trouve  dans  tout  leur  pay§ 
que  les  relies  d'une  ancienne  Ville  5 
où  il  y a plu  heurs  tombeaux  de  mar- 
bre 5 avec  des  Inferiptions  Grecques 
êc  Latines  à demi  effacées.  Il  y a une 
palanque  près  de  la  rivière  qui  vient 
des  environs  d'Azak  , où  ils  tiennent 
une  garde  pour  veiller  fur  les  Cofa- 
ques  5 & pour  les  empêcher  d'entrer 
il  l'improvifte  dans  leur  pays. 

Leurs  tentes  ont-  la  ngure  d'un 
moulin  à vent.  La  cheminée  reffem- 
ble  à un 'paravent , qui  tourne  avec 
le  vent , pour  ne  pas  être  incommo- 
des de  la  fumée.  On  diftinme  la  tente 
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d’un  Mirza  des  autres  , par  la  forme 
d'un  fabre  qui  eft  au- dehors  fur  la 
cheminée.  Quand  ils  veulent  célébrer 
une  fête  , ou  faire  un  mariage  , ils 
tuent  un  cheval  : de  la  chair  ils 
font  des  hachis  , Sc  fervent  la  tête 
entière.  S'il  y a dans  la  troupe  une 
perfonne  dillinguée  *,  on  lui  fert  le 
boyau  gras  du  cheval  qui  eft  le 
mets  nar  excellence  ; dans  leurs  cour- 
fes  ,ils  en  portent  de  fecs  & de  fumés  ^ 
dont  iis  régalent  ceux  qui  fe  diftin- 
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gucnt  dans  le  conibar  , ou  qui  font 
le  plus  gros  butin  , qu  ils  ne  laiilcnt 
pas  de  partager  par  égales  portions. 

Ces  Tartares  peuvent  iou tenir  la 
faiiTi  cinq  a (ix  jours.  Les  chevaux 
ont  cela  de  commun  avec  eux.  Ils 
entreprennent  fouvent  des  courtes  de 
trois  mois , fans  porter  aucune  provi- 
lion  , contens  de  ce  que  le  hazard 
leur  prétente. 

■ H n y a point  de  montagnes  dans 
leur  !:>ays  j ce  font  de  grandes  plaines 
arrotecs  de  quelques  rivières  , donc 
ils  cultivent  les  bordsj^e  y temenr  leur 
millet.  Dans  les  ^courtes  qu’ils  font  ^ 
quand  ils  approchent  d’une  Ville  5 ils 
difenc,  qu’ils  en  fentenc  l’air  de  plus 
de  deux  lieues , celui  qu’ils  refpirent 
à la  campagne  étant  infiniment  plus 
pur  que  celui  des  Villes. 

En  tems  de  guerre  , ils  font  obligés 
de  fournir  au  Kan  quarante  mille 
hommes  mais  ils  en  fournitrent  tou- 
jours fbixance  , ne  pouvant  vivre  que 
par  le  butin  qu’ils  font  fur  les  terres 
de  leurs  ennemis  ou  de  leurs  voifins. 

• Les  Gentils-hommes  portent  tou- 
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jours  un  oîieau  fur  le  poing.  Il  n’y 
a rien  qui  puiilc  les  engager  à faire 
la  moindre  aclion  qui  déroge  à leur 
nobleile  , qu'ils  ne  connoilTent  pour- 
tant que  par  cradidon. 

Voici  la  maxime  qifils  obfervent 
pour  aller  a la  guerre.  Ils  regardent 
toutes  les  treiziémes  années  comme 
malheureu  es  : un  Nogai  n'y  va  point 
avant  Tâge  de  quatorze  ans.  Il  n'y  va 
point  non  plus  dans  la  vingt-fixiéme:, 
trente-neuvième  année , <^c.  Sc  il  ne 
j)orte  meme  dans  ces  années  aucune 
iorce  d’armes  , qui  le  tourneroient , 
difent  ils, contre  lui,  & qui  lui  procu- 
rerommt  la  mort.  Ils  prétendent  tenir 
• cette  lévclatîon  d’un  de  leurs  Pro- 
phètes *,  6e  ils  alPurent  qu’on  n’a  vû 
revenir  dans  le  pays  aucun  de  leurs 
Guerriers,  qui  (oit  allé  en  courfe  dans 
ces  années  malheureufes.  Ils  palTent 
ces  années  dans  le  jeûne  6e  la  priere. 
Il  leur  efl:  encore  défendu  dans  ce 
tems  la  de  contraéler  mariage  , ou 
de  porter  tur  leur  corps  le  poids  d’une 
livre  pefant.  Mais  cette  année  clima- 
jtérique  paffée^  ils  font  un  grand  feftiia 
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[ leurs  parens  & amis,  où  ils  s’cnni- 
uenc  de  leur  Bopi  fair  de  luillec  fer- 
nenté  & qui  a la  force  de  Teau- 
'e-vie.. 

Les  Nogais  iifonc  ni  bled  , ni  vin  ^ 
li  fel  5 ni  huile  , ni  épiceries.  Ce  mil> 
et  5 &:  le  laie  de  leurs  jumens  , eft 
£ur  nourriture  ordinaire.  Ils  ne  laiP- 
eut  pas  d’avoir  des  bœufs  > des  mou- 
ons  & de  la  volaille.  Ils  font  bouillir 
e lait  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  dur 
omme  une  pierre  : alors  ils  le  met- 
ent  en  pelottes  5 de  le  font  encore 
écher  au  foleil  *,  quand  ils  veulent 
’en  iervir  ils  le  délayent  dans  de 
eau  5 ôc  en  font  une  boiifon  qui  leur 
>aroit  délicieufe  dans  les  grandes^ 
haleurs. 

Les  Tartares  CircafTcs  habitent 
’Adda  5 qui  confine  du  côté  du  Nord 
.vec  les  Nogais  , du  côté  du  Sud  à 
a Mer  noire  , du  côté  de  l’Eft  à 
a Géorgie  , & du  côté  du  Couchant 
.U  Bofphore  cimmérien  , ôc  au 
;olfe  qui  les  fépare  de  la  Krimée. 
mr  ce  golfe  il  y a une  échelle , ou 
fort  de  Mer  d’un  très-grand  trafic 
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nommé  Taman.  On  en  tire  duCavar^ 
de  la  mancegue  , des  cuirs , du  miel  5 
de  la  cire  , &c.  La  Douane  le  paye 
moitié  au  Grand  Seigneur , de  moitié 
au  Kan  i chacun  en  retire  trois  pour 


cent. 

Les  CircaiTes  des  montagnes  font 
leur  demeure  dans  les  bois  , ne 
font  pas  fi  fociabl  s que  les  autres  5 
ceux  des  plaines  ont  des  Villages  3c 
quelques  petites  Villes  fur  la  Mer 
noire  , où  il  y a du  commerce.  Les 
Eeys  5 ou  les  Seigneurs  qui  les  gou- 
vernenr,  trafiquent  de  leurs  valTanx 
&:  le^  peres  3c  meres  de  leurs  enfans. 
LestCircaiks  pafîént  pour  être  plus 
adroits  à manier  les  armes  àlachalié, 
que  vaillans  à s en  fervir  dans  le 
combat  -,  on  peut  dire  que  ce  font  les 
moins  belliqueux  de  tous  les  Tartares, 
Un  côté  de  la  Circaffie  eft  plein 
de'  hautes  montagnes  , & de  profon- 
de s vallées  , ombragées  de  quantité 
de  grands  arbres.  La  Capitale  de  ce 
canton  efi:  Kabarcha.  Cefl:  de  là  que 
le  Kan  de  Krimée  tire  fes  plus  grandes 
richeffes  en  efclaves.  Tout  le  monde 
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J efl:  d’une  beaurc  enchantée.  On  n’y 
voit  perionne  marquée  de  la  petite 
vérole  , par  la  maniéré  dont  ces  peu- 
ples gouvernent  leurs  enfans  dans 
leur  Jeuneire. 

Il  y a un  Bey  qui  commande  dans 
cette  province  , lous  l’autorité  du 
Kan  5 & qui  a pluiieurs  autres  Gou- 
verneurs lotis  lui.  ils  font  obl'o;és  de 
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donner  pour  tribut  au  Kan  300.  ef- 
claves  5 favoir  200-  jeunes  filles  5 
Sc  100.  garçons  5 qui  ne  palfient  pas 
’âge  de  vingt  ans.  Souvent  les  Bcys 
ionnent  leurs  propres  enfans  , pour 
encourager  les  peres  & mères  à ne 
)as  fouflraire  les  leurs. 

Lcrfi:|ue  les  Beys  Circafles  ne  font 
)as  d'accord  entr’eux  , ils  envoyent 
[emander  au  Kan  un  Aga  , & quel- 
luefois  un  Prince  du  Sang,  pour  ter- 
niner  leurs  différends.  Ces  Commit- 
aires  ne  s’en  retournent  pas  les  mains 
mides.  On  leur  fak  pré  fient  de  ce  nii’il 
’■  a de  plus  beau  &c  de  mieux  fiiir  : 
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>n  peut  dire  enfin  , que  l’on  fait  en 
nrcalîie  un  trafic  d’hommes  & de 
emmes , wmme  l’on  fait  ailleurs  des 
utres  marchandifes» 
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Les  Tarcares  Circafles  fe'nourriC* 
fent  riiieux  que  les  Noe;ais  Ils  man- 
gent  tous  les  jours  du  bœui:  5 du 
mouron  , & de  la  volaille  , &c  prefque 
Jamais  du  cheval.  Leur  pain  eft  un 
peu  diti'érenc  de  la  nourriture  des 
Nogais.  Il  eft  de  farine  de  miller 
pétrie  à l’eau , donc  ils  font  une  pare 
molalfe  qu’ils,  cuiienc  à demi  dans 
des  moules  de  terre  , & qu’ils  inan*’ 
gent  preique  brûlante. 

Le  pays  eft  beau  , Sc  rempli  d’ar- 
bres fruitiers,  mais  fans  culture  , Sc 
arrofé  de  bonnes  eaux. L’air  y eft  auffi 
trc s-bon  & très- fa  in.  Et  voila  ians 
doute  ce  qui  contribue  le  plus  a don- 
ner auxCircafles  cette  fleur  de  beauté, 
que  les  autres  Tarcares  n’ont  point. 

Ces  peuples  eftimenc  fort  les  i^hre- 
tiens  -,  ils  fe  di  'ent  defcendus  des  Gé- 
nois , qui  ont  long  - tems  poffédé  la 
principale  partie  de  ce  grand  pays. 
Ils  montrent  encore  en  divers  en- 
droits les  ruines  des  Villes  qu  ils  y 
avoienc  bâties.  Les  Beys  CircalTes 
font  généralement  Mahomécans,boiis 
ou  mauvais  y & ils  ne  le  font  q^ue 


d’  ‘O  B s E R V A T I O N s.  1 ^ 5 
par  complai  lance  pour  les  Tar tares  , 
avec  qui  ils  ont  des  rapports  con- 
tinuels. Pour  le  peuple  , il  n'ell  ni 
Chrétien  , ni  Mahomctan.  Il  n'a  Pu- 
Page  ni  du  baptême  , ni  de  la  cir- 
concifion.  Ils  ont  une  langue  particu^' 
liere  , Sc  toute  difîéirente  de  celle  des 
autres  Tartares  ; mais  qui  paroit  être 
d'une  grande  douceur.  On  ne  voie 
parmi  eux  d'autres  exercices  de  reli- 
gion , que  quelques  airemblces  fu- 
perftitieules  , qu'ils  font  en  certains 
tems  fous  de  grands  arbres  auxquels 
ils  attachent  des  bougies  , pendant 
que  celui  qui  leur  fert  de  Papas , fait 
à leur  tête  trois  fois  le  tour  de  l'ar^ 
bre  en  marmotant  quelques  prières. 
Ils  mangent  généralement , & publi- 
quement de  la  chair  de  pourceau. 

Les  Circalïes  5 qui  font  un  Ci  beau 
peuple  5 ont  d un  côté  pour  l'oifins 
les  Tartares  Kalmouks  , qui  font  des 
monftres  de  nature.  Quand  on  les 
regarde  en  face,  on  ne  fait  de  quelle 
couleur  efl:  leur  vifage  , ni  où  font 
leurs  eux  , 6c  leur  nez.  Une  partie 
.cçs  Kalmouks  eft  tributaire  du 
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Kan  5 & Taucre  partie  du  Czar.  ils 
font  obligés  tous  les  ans  au  grand 
Bairam  d'envoyer  une  députation  au 
Kan  de  Krimée  , pour  lui  louhaiter 
les  bonnes  fêtes , ôc  lui  apporter  le 
tribut  3 qui  confifte  en  deux  chariots 
couverts  ; un  attelé  de  quatre  che- 
vaux 5 l'autre  de  deux  chameaux , 
dans  lequel  il  y a deux  peliffes  de 
martres  zibelines , l une  pour  le  Prin- 
ce 3 6c  l'autre  pour  la  Sultane  V alidc 
fa  mere  , ou  pour  la  première  de  les 
femmes.  Ils  donnent  aufïi  des  pelilles 
de  martres  aux  premiers  Princes  fils 
ou  freres  du  Kan  , de  meme  qu'a  fou 
premier  Vihr , 6c  au  Moufti. 

^ Le  Chef  de  la  députation  cft  un 
des  principaux  Kaîmouks.  Quand  ik 
font  à la  porte  ou  a 1 Iftme  de  la 
Krimée  3 ils  font  avertir  le  Kan  de 
leur  arrivée.  On  appelle  en  François 
•Porte-Or  , 6c  en  Turc  Or-Kapi3  la. 
petite  Ville  bâtie  fur  cette  langue  de 
terre  3 qui  joint  la  Krimee  a la  terre 
ferme.  Dés  que  le  Kan  eft  averti  que 
les  Députés  Kaîmouks  (ont  à Or-Kapk 
^1  leur  'Cnvoye  ^un  Chiaoux  ^ ave^ 
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dre  de  les  faire  entrer  , & de  les 
frayer  jufqu  a la  Capitale,  Ils  font 
iniis  a l’audience  le  fécond  jour, 
ï Kiaia  du  Vilir  va  les  prendre  à 
ur  logement  , & les  conduit  au 
dais  avec  leurs  prél'ens.  On  leur 
>nne  le  Kafcan  ; enfuite  deux  Ka- 
gis  Bacliis  les  prennent  chacun  par- 
dfous  les  bras , & ils  font  menés  de 
lorte  jufqu’à  l’appartement.  Alors 
fe  profternent  jufqu’a  terre  , Sc 
i baifent  le  bas  de  la  vefte.  Le  Kan 
ur  dit  qu’ils  font  les  bien  venus.  Le 
emier  Député  l’alfure  de  la  'fidélité 
: tous  les  Kalmouks-,  & lui  offre 
5 préfens.  Un  moment  après  on 
; fait  tous  paffer  à l’appartement 
I Vifir  où  ils  font  régalés  de 
ffé  , de  forbec , de  parfum  , fuivànt 
coûtume  des  Turcs.  Le  Kan  leur 
it  fournir  pendant  leur  fcjour  à 
igchfaray  une  fubfiftaiice  journa- 
:re  , en  pain  , viande  , volailles  , 
iceries,  beurre,  bois , orge  & paille 
»ur  leurs  chevaux.  !l  leur  donne 

:s  veftes  de  drap  àU’audience  de 
)ngé. 


É.  ï.  C U E I t 

On  fçait  que  les  Kans  des  Tarta= 
res  premient  le  nom  de  üiilrai  ; void 
d’où  leur  vient  ce  nom.  Il  y a en- 
viron deux  fiécles , que  les  petit! 
Tartares  fe  trouvèrent  dans  une  graiv 
*dc  confufion  de  guerres  civiles , ov 
tous  leurs  Princes  périrent , a i ex* 
ception  d^un  feul  âgé  de  dix  ans 
qu’un  laboureur  nommé  Guirai  fauvu 
par  compaffion.  Les  Tartares  fe  par- 
tagèrent en  pliifieurs  faftions , & h 
guerre  devint  parmi  eux  longue  & 
Tanglantc.  S’en  étant  enfin  lallés , & 
ne  pouvant  s’accorder  fur  le  choii 
d’un  Prince  ils  convinrent  enfii 
que  s’ils  pouvoient  en  trouver  un  d< 
la  race  de  leurs  Kans,  ils  le  mettrqien 
fur  le  Trône.  Alors  Guirai  préientj 
le  jeune  Prince  qui  avoir  dix-huit  ans 
^ qu’il  fit  reconnoître  à plufieur 
marques  certaines.  Les  Tartares  f 
fournirent  à lui , & la  tranquillité  fu 
rétablie.  Le  jeune  Kan  voulant  don 
ner  à fon  nourricier  & à fon  libe- 
rateur  des  marques  de  fa  reconnoif 
fance  , le  fit  appeller  , Sc  lui  demand 
quelle  grâce  il  défiroit  de  Uii.  J- 

* bo, 
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)oii  laboureur  lui  dit  , qu’à  fon  âge 
es  richeffes  & les  emplois  ne  le  tou-? 
:hoiciit  plus  , mais  que  fcnfible  en- 
:ore  à Thonncur  , il  le  prioic  de 
^rendre  fon  nom  , 6c  d’obliger  les 
Princes  fes  dcfcendans  à le  porter 
depuis  ce  tems  - là  , que  les 
Princes  Tar tares  joignent  le  nom  de 
luirai  à leur  nom  de  Circoacifioq#; 
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: CHAPITRE  XV. 
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dpc  Gan^e  ; opinion  qî4;e  le$ 
Indiens  ont  ds  ce  fleuve  : Deferip^ 
tïon  de  I fie  de  Ceylan  : Du  nom 
. des  Empereurs  Adogols  \ du  famen:^ 
Pagode  de  Cachï  , de  Fonticheri  y 
de  Saint  Dhomé  y de  Golconde  , de 
Madnr'e  , & de  quel'jnes  autres 
principales  V'dles  des  Indes, 


naturellement  par  cette  chaîne 
de  Montagnes  de  Gâte , qui  s’éten- 
dent depuis  l’extrémité  de  la  Mer 
méridionale  . jufqu  a la  partie  la  plus 
jfeptentrionalc.  Elles  commencent  au 
Cap  de  Comorin  , & Te  terminent  au 
mont  Ima.  v^omme  le  fleuve  Indus 
ctoit  le  plus  connu  des  anciens  Géo- 


graphes 5 ils  ont  appellé  de  ce  nom 
tous  les  Peuples  qui  écoient  au-delà 


de  ce  fleuve,  jufqu’a  la  Mer  oriencalej 
& patf  e que  Delhi  a été  loiig  - teins 
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Ee  féjour  des  Souverains  , on  Ta  re- 
gardée comme  la  Capitale  des  Indes  : 
aujourd’lu  i on  donne  le  nom  dln- 
douftan  à ce  vafte  pays , qui  cft  ren- 
fermé encre  Tlndus  6c  le*  Gange. 

On  ne  peut  dire  certainement  en 
quel  endroit  Tlndus  prend  fa  fource. 
C’eft  dans  le  pays  de  Cachemirejriron 
en  croit  quelques  Indiens  ; d’autres 
ta  mettent  plus  haut  dans  les  monta- 
gnes dlma.  Il  prend  fon  cours  vers 
le  Midi  comme  le  Gange  * avec  cette 
différence  que  le  Gange  va  un  peu 
vers  rOrient , 6c  que  TÏndus  au  con- 
traire le  détourne  vers  l’Occident.  Ce 
dernier  fe  jette  dans  la  mer  des  Indes 
par  plulîeurs  embouchures. 

Le  Gange  efl;  le  plus  grand  , 6c  le 
plus  fameux  fleuve  de  touterAfie.  Sa 
iource  , félon  l’opinion  des  Indiens 
efl  toute  célefte  : c’eft  , difent  ils , un 
de  leurs  Dieux  , cjui  la  fit  découler 
de  fl  tête  fur  le  mont  Ima.  C’eft: 
de-là  que  traverfant  divers  .Etats , & 
dirigeant  fon  cours  vers  les  parties 
méridionales  5 il  arrofe  plufieurs  Villes 
célébrés^  dont  la  plus  fameitfe  , difenr 
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les  Indiens  eft  Cachi  : puis  il  paffij" 
dans  le  Royaume  de  Bengale , & fe 
jeccc  dans  la  Mer  par  plufieurs  em- 
bouchures diflérentes. 

A entendre  les  Indiens  , le  Gange 
c[\  une  rivière  fainte , dont  la  vertu 
propre  eft  d’eftacer  les  péchés.  Ceux 
qui  ibnt.alfez  heureux  pour  mourir 
fur  fes  bords , font  admis  dans  une  ré- 
gion délicieufe,  oii  ils  demeurent  juf- 
qu’a  une  nouvelle  renailïance.  C'eft: 
pour  cette  rai  ion  qu’on  jette  tant  de 
cadavres  dans  le  Gange;  que  les  ma- 
lades iè  font  porter  lur  fes  bords  ^ 
que  d’autres  qui  en  font  trop  éloignés, 
renferment  avec  loin  dans  des  urnes 
les  cendres  des  cadavres  qu’ils  ont 
brûlés , & les  envoyent  jetter  dans  ce 
fleuve.. 

Cette  eflmie  générale  qu’on  a dans 
toute  rinde,  eft  d’ün  grand  profit  aux 
Pénitens  Indiens.  Ils  en  remplilfent 
des  Bambous , qu’ils  attachent  aux 
deux  e xtrémités  d’une  perche  longue 
de  fept  a huit  pieds  ; & mettant  cette 
perche  iur  leurs  épaules , ds  parcou- 
rent toute  l’Inde,  & vendent  bien  cher 
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fine  eau  fi  lalucaire.  Ils  prétendent 
qu’elle  a la  propriété  de  ne  jamais 
fe  corrompre.  Cette  haute  idée  que 
tes  Indiens  ont  du  Gange  , leur  vient 
àc  la  periuaiion  où  (ont  prelque  tous 
les  peuples  idolâtres  , que  les  gran- 
des rivières  (ont  la  demeure  de  quel- 
que Dieu  ou  de  quelque  Déeffe.  De 
plus  il  eft  certain  que  les  Indiens  ont 
Dui  parler  du  Paradis  Terreftre,  dn 
fleuve  qui  Tarrofe  , Sc  de  laibre  de 
^ie  -,  8c  il  eft  vraifemblable  que  ne 
connoiirant  point  de  plus  belle  riviè- 
re que  le  Gange,  ils  lui  ont  attribué 
:e  qu’ils  ont  entendu  dire  de  ces  fleu- 
res. A cette  Gonnoitrance  du  Paradis 
:erreftre , qu’ils  ont  reçue  par  tradi- 
âon  de  leurs  peres  , ilsont  mêlé  dans 
a fuite,  ielon  leur  génie , plufieurs  fa- 
)les  : par  exemple , que  le  Gange  tra- 
/erfe  un  jardin  délicieux  , dont  les 
rruics  raieuniirent  ceux  qui  en  man- 
dent,&:  leur  donnent  un  flécle  deviej 
m forte  que  celui  qui  à la  fin  de  cha- 
îne fiécle  trouveroic  un  de  ces  fruits  ' 
ur  le  rivage  du  Gange,  pourroit  s’af- 
[lirer  une  vie  làns  fin.  Ils  ajouter\c , 


i6t  R t e tr  E T t J 
comme  une  choie  certaine  ^ qu'on  eil 
a vu  qui  ont  vécu  jufqua  300.  ans  ^ 
parce  que,  dileuc  ils , ils  avoient  trou- 
vé un  de  ces  fruits  a la  hn  de  cha- 
que centaine  d'années  *,  mais  que  n en 
ayant  pu  trouver  au  commencement 
du  quatrième  liécle , ils  moururent  a 
rinftant. 

Après  avoir  décrit  Tlndus  & le 
Cancre  , parcourons  maintenant  les 
endroits  les  plus  remarquables  qui 
font  fur  les  deux'  côtes  de  rinde , 
commençons  par  la  fameule  Ifle  de 
Ceylan.  Le  Roi  de  Portugal  ayant 
un  jour  demandé  des  nouvelles  de 
cette  Ide  a un  de  fes  Officiers , qui 
revenoic  des  Indes , cet  Officier  lut 
répon.lic  i que  c etoîc  urtc  If  e dont 
les  mers  qui  i’environno^ent  ccoient 
iemées  de  perles , dont  le^  bois 
étoient  de  cannell  , les  montargnes 
couvertes  de  rubis , les  cavernes  plei- 
nes de  criftal  , en  un  mot,  le  lieu  que 
Dieu  avoit  choifi  pour  le  Paradis  Xer- 
reftre.  Ceite  defeription  eft  fans  dou- 
te exacrérée  5 mais  on  ne  peut  difeon- 
yenir  que  ce  ne  lok  la  plus  belle  Ille 
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uî  foie  au  monde.  Les  Indiens  1 ap- 
ellenc  C^chi  • Sc  cous  les  Idolâtres  d^ 
Afie  la  regardent  comme  le  iejour 
e leurs  Dieux.  Le  fameux  Rame/^qnt 
ft  une  des  principales  Divinités  la- 
iennes,  y a demeuré,  à ce  qu'ils  pré- 
îiideiit.  Les  Pegouans  alTurcnt  qu' . f- 
9uma^^  e inge  célébré  qu'ils  adorent , 
a accompagne  Vichnou  métamor- 
hofe  en  h amen.  Les  Siamois  difent^ 
ue  leur  Dieu  omonacodon  a un  de 
pieds  marqué  dans  l'Ifle.  Les  Chi- 
oiseux  memes,  qui  ne  veulent  rien 
^voiraux  Etrangers,  avouent  qu'une 
* leurs  principales  Idoles  cft  venue 
^ Ceylan.  Cette  Ifle  a environ  aco» 
sues  de  cour , & eft  arrofée  de  quan^ 
cé  de  belles  rivières  ^ les  moilfons  y; 
)nt  très-abondantes. 

Pontiebéri  eft  le  plus  grand  établif- 
ment,  que  les  François  ayenr  aux  In- 
2s.  On  y voit  une  Fortere^fe  régn- 
er e 5 OU  il  ne  manque  aucun  des 
avrages  néceftàires  pour  une  bonne 
^fenfe.  La  Ville  eft  grande  ; & les 
ues  y jonc  tirées  au  coideau.  Les 
lai-bns  des  Européens  {ont  bâties  de 
citjues  3 celles  des  Indiens  ne  fon^ 


Vg4  K E c E î t 

que  de  terre  enduite  de  chaux  : mais 
• comme  elles  forment  des  rues  droi- 
tes, elles  ont  leur  agrément.  Dans 

quelques-unes  des  rues , on  ® 

bclleJ  allées  d’arbres  , a ombre 
delqucls  les  TitTetans  travaillent  ces 
belles  toiles  de  coton  fi  fort  eftimees 
en  Europe.  La  différence  du  tems  en- 
tre le  Méridien  de  Paris  & celui  de 
Pontichéri , eft  de  cinq  heures  onze 
on  douze  minutes , qui  valent  environ 

78  degrés.  ^ . , 

" En  allant  de  Pontichéri  vers  le 

Nord  , & ffivant  la  cote , on  trouve 
la  Ville  de  Saint  Thome  : on  l appelle 
auffi  Méliapam,  ou,  pour  parler  avec 
les  Indiens  , M^Ubouram  , celt-a- 
dire  , la  Ville  des  Pamip  , parce  que 
les  Princes  qui  régnoîent  autrefois 

Lr  leurs  étendards.  C eft  apparem- 
ment à l’imitation  des 

Bifnagar,  que  les  ^ 

gols  ont  fait  placer  un  Paon  fi  riche 
I:  fi  beau  fur  le  ciel  de  leur  Trône, 
X.e  fond  de  ce  ciel  eft  tout  couver 


. d’Obsertatïons.  l'éf 

Ge  perles  & de  diamans,  Sc  eft  en- 
touré d une  frange  de  perles:  audef- 
lus  du  ciel  fait  en  forme  de  voûte  ^ 
ie  voit  un  Paon,  dont  la  queue  rele- 
vee  eft  de  faphirs  Sc  d autres  pierres 
de  couleur  le  corps  eft  d’or  émaillé 
leme  de  pierreries  : enfin  on  lui  voit 
un  ^ros  rubis  au  milieu  de  I eftomac, 
d ou  pend  une  perle  en  .forme  de 
poire  de  cinquante  carats. 

Les  Indiens  ne  parlent  pas  en  ter-  ' 
mes  moins  magnifiques  de  Cachl.auQ 
du  Gange.  C eft , félon  eux , un  lieu 
[acre  & divin  ; c eft  le  féjour  de  leurs 
Divinités.  Ramsn  Sc  les  plus  célébrés 
Hermites  ont  accompli  leurs  péni- 
^nces  dans  les  bois  qui  environnent 
^açhi.  (^iconque  meurt  dans  .une 
erre  fi  lainte , les  péchés  lui  font  par- 
îonnés  ^ il  va  droit  au  Ciel.  Un  hom- 
iie  qui  a fait  le  voyage  de  Cachi  , 
^ft  paj  cette  feule  raifon  infiniment 
efpedable,  n’eût-il  aucun  mérite  : 

1 ailleurs  c en  eft  un  grand  que  d a- 
^oir  itéà  Cachi.  Enfin  ils  fe  plai^ 
;nent  de  n avoir  pas  d cxpreffions 
trl^  nobles , pour  repréfencer  di- 
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gnement  la  faiiitecé  d’un  lieu  fi  vé- 
nérable. 


1.  ê.^  9 

Pour  ee  qui  éft  de  la  Ville  de  C<»- 
■chi  qui  ne  peut  être  que  Banarès , elle 
.efl:  la  Ville  la  mieux  bâtie  des  Indes. 
Prefque  toutes  les  mailons  y font  de 
pierre  de  taille  ou  de  briques.  On  y 
voit  de  très-beaux  Caravanferas  ( bâ- 
timensdeftinés  a loger  lesVoyageurs) 
les  rues  y font  pourtant  étroites.  Le 
Gange  baigne  les  murailles  de  la  Vil- 
le : la  fituation  en  eft  belle , le  pays 
d’alentour  fertile  & délicieux.  Depuis 
la  porte  du  Temple  jufqu’au  Gange , 
il  y a plufieurs  marches  de  pierre , in- 
terrompues de  tems  en  rems  par  des 
plates-formes.  Ce  récit  eft  conforme 
a ce  que  les  Indiens  rapportent  du 
Pa<^ode  de  Cachi  ; ce  qui  prouve  que 
BMMrèÿ  & Cachi  font  la  même  chofe, 
La  Ville  qu’on  appelle  aujourd  hui 
Goleonàt^nhoiz  autrefois  qu’un  jardhi 
agréable  à deux  lieues  de  la  Fortereue 
_ qui  portoit  ce  nom.  On  la  nomma 
d’abord  Ba^nagar  ; & dans  b luuï 
le  nom  de  Golconde  lui  eft  i^efte.  Wk 
eft  à peu  près  de  la  grandeur  d Or- 
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‘ans.  Elle  eft  bien  ficuée , ôc  les  rues 
1 font  belles.  La  rivière  qui  y pal- 
î,  Sc  qui  va  fc  jetter  dans  la  Mer 
ï Majfulipatan  , eft  large  , Sc  roule 
2s  eaux  fore  claires.  Ou  y a bâti  un 
ant  fuperbe  , le  Palais  eft  magnifi- 
uc.  Depuis  que  cette  Ville  eft  de- 
enuc  la  conquête  du  Mogol , elle 
eft  plus  autant  peuplée  qu’elle  Tc- 
)it  auparavant.  Aureng-Zeb  la  pilla 
Il tié rement , avant  que  de  prendre 
L Forterefle.  Ceft  dans  le  Royaume 
eGoIconde , que  fe  trouve  la  fameu- 
î mine  de  Diamans. 

Maduréeft  la  Capitale  du  Royaume 
e ce  nom.  Elle  eft  environnée  d’une 
ouble  muraille.  Chaque  muraille  eft 
^rtifiée  à l’antique  de  plufieurs  tours 
uarrées  avec  des  parapets , Sc  garnie 
un  bon  nombre  de  canons.  La  For- 
^relFc  dont  la  forme  eft  quarrée , eft 
ntourée  d’un  folié  large  Sc  profond, 
vec  une  efearpe  Sc  contrefearpe 
rès-forte.  Il  n’y  a point  de  chemins 
ouverts  à l’efcarpe.  Au  lieu  de  gla- 
is , oii_voit  quatre  belles  rues,  qui 
épondent  aux  quatre  côtés  de  la  For- 
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EereCfe.  On  peut  en  faire  le  tour  eti 
deux  heures.  Les  maifons  qui  bordent 
CCS  rues , ont  de  grands  jardins  du  cô- 
té de  la  campagne , qui  eft  belle  de 

fertile.  . 

L'intérieur  de  la  FortereîTe  le  divi- 
fe  en  quatre  parties  celles  qui  font  a 
rOrient  & au  Midi  contiennent  le  Pa- 
lais du  Roi.  Ceft  un  labyrinte  de  rues, 
d'étangs^de  bois,  de  falles,  de  galeries, 
de  colonnades  & de  pluheurs  mai** 
fons  lemécs  ça  & là.^  Quand  on  y a 
une  fois  pénétré,  il  n eû  pas aife  d en 
trouver  TilTue.  Lorfque  les  ^ Rois  de 
Maduré  y failoicnt  leur  fejour,  on 
jVy  trouvoit  que  des  femmes  de  des 
Eunuques.  Le  fameux  TmmoHlarjai- 
qui  a le  plus  contribue  aux  em- 
bellilTemens  de  cePalais,y  tenpitplu- 
heurs  femmes  renfermées.  Les  lalles 
publiques  où  l'on  donnoit  audience  3 

croient  magnifiques, 

A l'entrée  fe  trouvoit  une  grm^^ 
galerie,  foutenue  par  vingt  grofles  co- 
lonnes de  marbre  noir  bien  travail- 
lées. ]De-là  on  pafibit  dans  une  gran- 
de cou]:>  où  l'on  vpyuip 
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e logis  qui  rcpondoient  aux  quatre 
artics  du  monde.  Chaque  corps  de 
)gis  avoit  au  milieu  un  Dôme  fort 
levé,  chargé  d’ouvrages  de  fculp- 
ire.  Ges  quatre  Dômes  étoient  réu- 
k par  huit  galeries  , dont  les  angles 
coient  flanqués  de  tourelles.  Le  de(^ 
fln  de  ce  Palais  avoit  été  dreCTé  par 
lî  Européen  v on  y voit  cfteûivc- 
ient  plufieurs  ornemens  d’Architec- 
ire  d’Europe  ^ mêlés  avec  l’Archi- 
îdure  Indienne. 

Dans  la  fécondé  partie  de  la  for-* 
îrefle  eft  le  Temple  de  Chokanadon. 
!’eft  l’idole  qu’on  adore  au  Maduré. 

l’Orient  du  Pagode  font  plufieurs 
saux  Portiques.  Au  Nord  d’un  de  ces 
or  tiques , fe  voit  un  char  magnili- 
ae  deftiné  à porter  l’Idole  en  triom- 
le  le  jour  de  fa  Fête.  Le  Pagode 
1:  environné  d’une  triple  muraille  > 
: entre  chaque  muraille  font  plu- 
surs  belles  allées  de  grands  arbres 
ès-iîiiies  & bien  fablées.  On  trouve 
aacre  grandes  tours  à fentrée  de 
quatre  principales  portes  du  Pa- 
îi.  Le  refte  de  l’cfpace  intérieur 
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de  la  Fortercile  efl;  partagé  en  pîu- 
fieurs  rues  5 en  des  étangs  5 ôc  en  des 
places  publiques. 

La  riviere  qui  palTe  auprès  de 
duré  feroic  belle  , fi  011  ne  la  faîfoic 
pas  couler  dans  de  grands  étangs  qui 
la  tarifienc , & qui  la  font  dégénérer 
en  ruifieau.  Au  delFous  de  la  Ville  il 
y a un  canal  qui  va  du  Nord  au  Sud> 
& qui  fe  jette  dans  cinq  beaux  étangs 
à rOueil  de  Maduré.  Il  y a dans  ces 
étangs  d’autres  canauxjqui  conduifent 
Teau  dans  les  folTcs. 

A rOrient  de  la  Fortercire , on  voit 
trois  autres  chars  de  triomphe , qui 
font  magnifiques  , quand  ils  font  or- 
nés. Le  plus  grand  ne  peut  être  tiré  3 
à ce  que  difenc  les  Indiens , que  par 
plufieurs  milliers  de  perfonnes  ; ce 
qui  n cft  pas  furprenant , vu  fénorme 
grandeur  de  cette  machine.  On  y fait 
monter  jufqu  à quatre  cens  perfonnes. 
dont  les  fonétions  font  dilFérentes. 
De  groiîcs  poutres  forment  cinq  éta- 
ges 5 de  chaque  étage  a plufieurs  ga- 
leries. Quand  cette  machine  eft  cou- 
verte de  toiles  peintes  3 de  piéce^e 
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foîc  de  diverfes  couleurs,  de  baude-^' 
folcSj  d étendards,  de  parafols,  de  fep 
tons  de  fleürs  rcpréfentanr  diflc- 
rentcs  figures,  d>c  que  tout  cela  fe 
voit  au  milieu  de  la  nuit  a la  clarté 
de  mille  flambeaux  , on  ne  peut  nier 
eue  ce  fpeétacle  ne  ioit  tres^-agrea- 
ble.  Ce  char  eft  traîné  au  fon  des 
tambours , des  trompettes , des  hau- 
bois,  & de  plulieurs  autres  inftru- 
mens  *5  & il  eft  traîné  fi  lentement^ 
qu^on  met  trois  jours  a faire  le  tour 
de  la  Fortereire. 

^ Du  côté  du  Nord , au^deffus  de  la 
Fortereire , dans  la  rue  qui  va  Eft  Sc 
Oueft , étoient  autrefois  les  Eglifes 
des  Chrétiens , qui  furent  renver- 
fées , lorfque  la  Ville  fut  prife  & rui- 
née entièrement  par  le  Roi  de  A^ayf- 

Maduré  a beaucoup  perdu  de  foa 
ancienne  fplendeur  , depuis  1 irrup- 
tion des  Mayfiuriens , ôc  depuis  que 
les  derniers  Rois  ont  tranfporté  leur 
Cour  à Trichirapali  ^ qui  eft  une  Ville 
fort  peuplée , & d une  grande  éten- 
due, Elle  contient  plus  de  trois  ceuS' 

, Z UIJ  . 
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mille  âmes.  C eft  la  plas  grondé  Fon» 
terclfe,  qui  foie  depuis-  le  Cap  de  Co- 
morin  jufqua  Golconde.  De  nom- 
breufès  âmieesl  ont  fou  vent  afHcgée  ^ 
& toujours  inutilement  ; auffi  les  In- 
diens  difent-ils  cju  elle  eft  imprena- 
blCé  Elle  a une  double  enceinte  de 
murailles , fortifiées  chacune  de  foi- 
xante  tours  quarrées,  éloignées  les 
unes  des  autres  de  quatre-vingt  ou 
de  cent  pas.  La  fécondé  enceinte  efb 
plus  élevée  que  la  première  , & eft 
garnie  de  cent  trente  pièces  de  canon 
d un-  aflTez  gros  calibre.  Cette  fécon- 
dé enceinte  eft  encore  partagée  en 
deux  Fortereffes , qu  ils  appellent  la 
Forterelfe  du  Nord , & la  ForccrelTe 
du  Sud  : celle-ci  a la  muraille  inté- 
rieure plus  bafte  que  1 autre 5 on  y 
voit  une  haute  montagne,  quiferr  à 
découvrir  Fennemi  : vers  le  milieu 
de  la  montagn^  eft  TArfenal , & ait 
bas  le  Palais  du  Prince.  Le  dedans 
de  la  Forterelfe  intérieure  eft  alfez 
agrcable.  C’eft  un  grand  amphitéâtre 
quarre  avec  fes  degrés  de  tous  côtés  y 
pour  monter  fur  les  remparts.  Ou* 


D*  Observation  s,  ly^ 
tre  lés  tours  qui  accompagnent  la 
double  enceinte  de  murailles  , il  y 
en  a dix-huit  autres  plus  grandes , ou 
bon  met  les  provifions  de  bouche ^ &c 
les  munitions  de  guerre  qui  n’ont  pu 
entrer  d^ns  l’Arfenal.  On  renouvelle 
:ous  les  ans  les  provifions  de  ris  ; 6c 
:elui  qu’on  tire  des  greniers , eft  li- 
^ré  aux  Soldats  pour  une  partie  de 
eur  folde.  La  Garnifon  eft  d’environ 
îx  mille  hommes  , quelquefois  da- 
vantage. 

O 

Le  foiié  qui  environne  la  Forte- 
elfe,  eft  large  Sc  profond.  Il  eft  plein 
’eaii  5 Sc  il  y a quelques  CrocodileSk 
yichlrapali  a quatre  grandes  portes , 
ont  il  n’y  en  a que  deux  d’ouvertes. 
]elle  d’Occident  n’eft  libre  qu’aux 
mimes  du  Palais.  Toutes  les  nuits 
n fait  trois  rondes  dans  la  Place.  La 
remiére  au  fon  des  tambours  3c  des 
ompettes  , lorfque  le  jour  bailfe  ^ la 
;conde  vers  neuf  heures  , avec  un 
autbois  3c  quelques  autres  inftru- 
lens  : la  troifiéme  fc  fait  en  filence 
srs  minuit.  On  en  fait  quelquefois 
ae  quatrième  à trois  heures  après 
iiiiuit. 
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il  s’eu  faut  bien  que  le  Palais 
Trichirap^îli  foie  auffi  fuperbe  que  ce- 
lui de  Maduré.  Il  confifte  dans  un 
amas  de  falles , de  galeries  & d appar*^ 
temens  intérieurs.  Le  Divan  ( Trîbu«» 
nal  où  bon  rend  la  iuftice  fou- 
tenu  par  de  beaux  piliers  fort  eleves^ 
contre  la  coutume  des  Indiens.  On 
voit  âu-deflus  une  très-belle  plate  " 
'forme.  Les  iardins  ne  font  rien  moins 
que  fuperbes.  On  y voit  quatre  ou 
cinq  petits  jets  d’eau  5 & à lentrce 
de  ces  jardins , une  grande  falie  ou- 
verte de  tous  cotés  5 & entouree  de 
feffés  allez  profonds.  On  les  remplit 
d’eau, quand  la  Reine  y vient  prendre 
le  frais  i les  piliers  qui  foutîennent 
cette  falle  font  alors  couverts  d or,  & 
le  haut  de  la  falle  eft  orné  de  feftons 
de  fleurs , & de  pièces  de  damas  de 
diftérentes  couleurs. 
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CHAPITRE  XVL 


Miiniere  dtinférer  la  petite  f^érole  en 
ufage  cheZs  les  Chinois  • recette  de  ce 
qn  il  faut  obferuer  : Remède  dont  on 
doit  nfer  dutns  la  petite  Férole  artifi- 
cielle ; Secret  fingidier  pour  détenr- 
ner  ou  pour  modérer  U petite  Fé- 
rôle. 


ON  ne  fera  pas  peu  furpris  de  voir 
qu  une  méthode  a peu  près  fem- 
blaWe  à celle  qui  eft  venue  de  ConC. 
tantinople  en  Angleterre,  foir  en  uia- 
ge  depuis  plus  d un  fiécle  a la  Chine. 
Eft-ce  dans  cet  Empire  même  que 
cette  invention  a pris  nailfance , ou 
Ty  a ton  reçue  des  Pays  voifins  ? Si 
Ton  en  croit  les  Anglois  , ies  Grecs 
de  Conftantinople  ont  cire  ce  fècrec 
des  Pays  voifms  de  la  Mer  Cafpienne 
ce  qui  pourroic  faire  penfer  que  la 
Chine  le  tiendroit  de  la  même  four- 
ce,  par  le  moyen  des  Caravanes  des 


XJ  6 R E C U E I t 

Marchands  Arméniens  & autres  ^ qui 
viennent  depuis  bien  des  années  à îa 
Chine.  Néanmoins  cétte  conjefture 
prouveroit  également  , que  c’eft 
de  la  Chine  , que  ce  fecret  a pallé 
chez  les  habitans  des  environs  de  îa 
Mer  Cafpienne. 

Mais  un  préjugé  qui  m'ôntré  que 
cette  nouveauté  ne  s^efl:  pas  intro- 
duite à la  Chine  par  la  Tar tarie  , 
c'eft  que  les  Tartares  ont  abfolument 
ignoré  cette  méthode  d'inférer  la  pe- 
tite vérole  , & de  la  rendre  par-là 
plus  benigne  ôc  plus  traitable,  lîs 
fêgardeïït  cette  maladie  comme  une 
efpéce  de  pefte  -,  & dès  que  quelqu'un 
d eux  en  eft  atteint , il  eft  abandonné 
de  tout  le  monde  , &c  n'a  guère  de 
rellburce  que  dans  .la  bonté  de  fou 
tempérament. 

Quoiqu'il  en  foie  de  ces  cônjeélu- 
res  5 on  ne  peut  difeonvenir  que  les 
différentes  recettes  preferites  par  les 
médecins  Chinois  pour  l'infertion  de 
la  petite  vérole  , ne  puillent  erre 
d’une  très-grande  utilité.  Voici  la 
première  de  ces  recettes. 
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Quand  vous  aurez  trouvé  un  En- 
fant depuis  un  an  jufqua  fept  inclu- 
fivemènt , dont  la  petite  vérole  eft 
fortie  heureufement  lans  aucvin  ligne 
de  malignité  ^ qui  la  eue  clair  femée, 
ôc  qm  en  a été  quitte  le  treiziéme 
GU  le  quatorzième  jour , en  forte  que 
les  écailles  des  pullules  foient  tom- 
bées : recueillez  ces  écailles  ou  pelli- 
cules des  pullules  delTéchées  ; renfer- 
mez-les  dans  un  vafe  de  porcelaine , 
dont  vous  fermerez  bieirrouverturc 
avec  de  la  cire  : ce  fera  le  moyen  de 
conferver  leur  vertu  pendant  plulîeurs 
années^  laquelle  s’évaporeroit  au  bout 
de  cent  jours  , s’il  y avoit  au  vafe  la 
moindre  ouverture. 

On  fuppofe  d’abord  que  Tenfanc 
à qui  l’on  veut  procurer  la  petite 
vérole  fe  porte  bien  , a du  moins 
un  an  accompli.  Si  les  écailles  mifes 
en  réferve  font  petites , prenez  - en 
quatre  j fi  elles  font  grandes  , deux 
fuffifent.  Vous  y mêlerez  le  poids 
d’un  grain  de  mufe  , en  tjslle  forte 
que  le  mufe  le  trouve  entre  deux 
^caille?  qui  le  prelfent.  Le  tout  fera 
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mis  dans  du  coton  en  forme  de  tentc^ 
qu’on  infinuera  dans  le  nez,  &c  dont 
on  remplira  la  narine  gauche  , fi  c'eft 
un  garçon , ou  la  narine  droite  , û 
c’eft  une  fille. 

Il  faut  obferver  fi  Tcnfant  à la 
future  du  crâne  tout-à-faic  réunie  à 
i endroit  le  plus  près  du  front  nom- 
mé fontanelle.  Si  elle  n étoit  pas 
confolidée  , ou  fi  Tenfant  avoir  pour 
lors  le  cours  de  ventre  , ou  quelque 
autre  maladie , il  ne  conviendroit 
pas  de  lui  procurer  la  petite  vérole* 

Quand  le  remède  a été  infinuc 
dans  le  nez  , Sc  que  la  fièvre  eft  fur- 
venue  5 fi  les  puftules  ne  paroiflent 
qu’au  troifiéme  jour,  on  peut  s’affu-’ 
rer  que  de  dix  enfans^  on  en  lauvera 
huit  ou  neuf  ; mais  fi  elles  fortent 
dès  le  fécond  jour  , il  y en  aura  la 
moitié  qui  courront  grand  rifque. 
Enfin  5 fi  les  puftules  paroiflent  au 
premier  jour  que  la  fièvre  fe  déclare, 
on  ne  peut  répondre  de  la  vie  d’au- 
cun d’eux. 

Au  refte  dans  l’ufage  de  cette  re- 
cette, il  faut  fe  conduire  de  la  même 
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maniéré  que  dans  les  petites  véroles 
naturelles.  Il  ne  faut  uler  qu’une  leulc 
fois  de  remèdes  expulfifs , ôc  du  refte 
donner  au  malade  des  potions  , &C 
des  cordiaux  qui  fortifient. 

Cette  recette  eft  chargée  de  cir- 
confiances  , peut-être  plus  impor- 
tentes  dans  la  pratique  qu  il  ne  paroir. 
D’abord  on  choillt  la  petite  vérole 
des  plus  jeunes  enfans  pour  lervir  de 
femence  , parce  qu’on  juge  plus  fu- 
rement , qu’elle  efi  exempte  de  toute 
malisnicé  étrangère  , êc  que  fon  le- 
vain  n eft  pas  trop  fort  pour  1 ope- 
ration dont  il  s’agit.  On  aura  jugé 
de  même  que  les  puftules  de  la  vé- 
role volante  lont  mieux  noürries , & 
mieux  conditionnées  , à peu  près 
comme  il  arrive  aux  fruits*,  quon 
iailTc  en  petit  nombre  fur  un  arbre. 
Quant  au  mule  , on  le  fait  appa- 
remment fervir  de  véhicule  : comme 
il  eft  fort  fpiritueux  , les  femenccs 
morbifiques , avec  lefquelles  il  eft 
confondu  , s’infinuent  plus  aifément. 
On  a eu  auffi  égard  à ce  que  le 
boa  mufe  conforte  le  cerveau  , fôr« 
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tifie  le  ccrur , & par  fa  chaleur  oh-< 
vrc  les  pores  des  vailfeaux  ; ce  (jui 
a fait  dire  qu’étant  fleuré  ;un  ,peu 
fortement  à jeun  , il  provoque  le 
iaignement  de  nez.  Paflons  à une 
féconde  recette. 

Pour  réuflir  dans  la  maniéré  de 


femer  la  petite  vérole  j il  faut  choi- 
flr  les  écailles  de  celle  qui  eft  la 
mieux  conditionnée.  Ces  écailles  ré’- 
centes  ont  befoin  d’une  préparation  j 
pour  tempérer  leur  acrimonie.  On 
coupe  en  rouelles  la  racine  de  la 
feorfoncre  , à laquelle  on  ajoute  un 
peu  de  Réglhîé  , qu’on  met  daus 
une  taflé  de  porcelaine  pleine  d’eau 
chaude.  On  couvre  enfuite  cette  taflé 
d’une  gaze  fine  , fur  laquelle  on  tient 
quelque  tems  les  écailles  véroliques , 
expofées  à la  chaleur  bénigne  de  cette 
compofition.  Puis  on  les  retire  , & 
on  les  féche  -,  alors  elles  ont  le  degré 
de  force  qui  convient.  Les  croûtes 
ramaflees  depuis  un  mois  ou  davan- 
tao-e , n’ont  pas  befoin  de  cette  prépa- 
ration i il  fuffit  de  les  tempérer  par 
la  douce  tranfpiration  d’un  homme 


O B s 1 K.  V A T ï O K s.  iSï 
ûn  de  fauté , qui  les  porte  fur  lui 
elque  tcms  > avant  qu  on  en  faffc 
ige. 

On  obfervera  que  les  croûtes  prî- 
1 fur  le  tronc  du  corps  , foit  fur  la. 
itrine  , foit  fur  le  dos , font  les 
îillcures , & qu’il  faut  fe  donner 
garde  d’employer  celles  qu’on 
)uve  fur  la  tête  , fur  le  vifage  , fur 
pieds  & fur  les  mains. 

Ç^and  on  veut  fcmer  à fec  la 
tite  vérole  , il  faut  prendre  le  coton 
in  ver  à foie , ôc  y mettre  la  quan- 
é d’écailles  nécel^iires  ; puis  l’in- 
uer  dans  le  nez  du  côté  gauche,  lî 
ft  un  garçon  , ôc  du  côté  droit  , 
c’eft  une  fille  : on  ne  l’y  laiffcra 
e trois  heures.  Il  y a une  autre 
iiiiere  de  faire  de  ces  croûtes  pul- 
rifées,  ôc  mêlées  avec  un  peu  d’eau 
de , une  mixtion  épailîè.  On  cn- 
:me  cette  pâte  dans  une  envelope 
coton  bien  délié  , qu’on  infinue 
ns  le  nez  de  l’enfant , en  l’y  lailTant 
ndant  ftx  heures.  La  fièvre  ne  fera 
s lono;  tems  à venir  ÿ ôc  au  fixiémc 
ar  on  verra  les  marques  de  la  pc- 
Tome  IL  A a 
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cite  vérole.  Les  boutons  fe  fécheront  ^ 
& tomberont  au  bout  de  douze  jours.. 
Pour  délayer  ces  croûtes  dans  l’eau  5 
il  faut  fe  lervir  d’un  bâton  fait  de 
bois  de  meurier^ 

Il  y a fix  occafions  ou  il  ne  faut 

Î)as  lèmer  la  petite  vérole,  i®.  Si 
’enfant  n’a  pas  encore  un  an  accom- 
pli. z^.  Si  c’eft  un  jeune  homme  qui 
ait  atteint  fa  feiziéme 'année.  5®.  Si 
îe  fujet  a au-dehors  quelque  maladie. 
4®.  S’il  a au  dedans  quelqu’indifpofi- 
tion.  ç'.  Pendant  l’été  ôc  dans  les 
grandes  chaleurs.  6 \ Lorfquc  la  le- 
mence  n’cft  pas  bien  conditionnée: 

C’eft  apparemment  avec  réflexion, 
qu’on  recommande  de  ne  pas  femei 
la  petite  vérole  pendant  l’été  > & 
qu’on  choifit  les  faifons  ou  les  cfprits 
vitaux  ' iont  moins  dillipés , & ioni 
plus  réunis  au  dedans.  Alors  la  na* 
furc  agit  beaucoup  mieux , pourvu 
quelle  foit  aidée  contre  le  froid  ex- 
térieur ; à quoi  il  eft  plus  aîfé  de  pa- 
larer  ^ qu’il  ne  le  feroit  en  ete  de 
donner  des  forces  prccîfémcuc  ai3 
degré  qui  convient» 


d’ O B s E îi:  y ' A t î d îiî  s . ?.  S 3 
Dans  Tune  &:  dan§  raucre  tecetce  ^ 

1 juge  qu'il  dangereux  que  la 
^cite  vérole  force  trop- toc  , mais  ce 
inger  lui  eft  commun  avec  la  petite 
école  naturelle.  Un  effort  précipité 
- la  nature  fait  que  fes  forces  ne 
)nc  jamais  totalement  réim'es:  com- 
le  il  arrive  dans  les  demi-cri  Tes  5 
^rquelles  étant  réitérées , ne  fauyent 
as  le  malade,  ainfi  que  fait  une  crife  , 
arfaite.  Ces  marîeres  qui  ne  font 
oint  préparées , étant  pou  (fées  entre 
îs  chairs  & la  peau , ne  peuvent  s’y 
uh'e  fuffifamment  : à peu  près  com- 
ie les  alimens  , qui  tombent  dans 
eftomach  , avant  que  la  première 
igeftion  ait  été  faîte  dans  la  bouche 
ar  la  trituration  , ôc  la  diffolutioii 
[u’opére  la  fahve.  Ainfi  ces  acides 
entrant  dans  le  fang , n'en  forcent 
lus  qu’a  demi  , & caufent  d’étranges 
avages. 

La  dernière  recette  comprend  les 
eglesque  l’on  doit  obferver,  en  fe- 
nant  la  petite  vérole. 

1 Il  faut  que  l’enfant  à qui  l’on 
reut  procurer  la  petite  vérole , fait. 

a 1; 
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faiii , rcfbufte  , Ôc  exempt  de  tout® 
maladie. 

• i"’.  On  s’alTurera  fi  la  future  (a- 
gittale  eft  parfaitement  réunie  & fer- 
mée. Ceft  pourquoi  on  nedoitguéres 
procurer  la  petite  vérole  qu’aux  cn- 
fans  qui  ont  trois  ans  Sc  c’eft  une 
expérience  qu’il  ne  faut  plus  faire  > 
quand  ils  ont  plus  de  fept  ans. 

5*^.  Il  faut  que  l’enfant  foit  exempt 
d’infirmités  internes  & habituelles  : 
qu’il  n’ait  nulle  part  fur  le  corps  ni 
galle , ni  apoftume  ^ ni  d’artres , non 
pas  meme  de  légères  ébullitions  de 
lang  ; enfin  que  fon  ventre  ne  loit 
pas  trop  libre. 

4*^.  il  faut  s’abftenir’de  femer  la 
petite  vérole , lorfque  l’enfant  regar- 
de foiivent  du  coin  de  l’œil  comme 
s’il  étoit  louche  , lorfqu’il  a l’oreille 
dure  5 bien  plus  s’il  étoit  fourd  ; lorf- 
qu’il a le  nez  bouché  , ou  qu’il  n u- 
xine  que  difficilement. 

Ce  feroitune  tentative  inutile , 
fl  l’enfant  avoit  de  grands  yeux  dé- 
pourvus de  la  caroncule , qui  eft  fi- 
tuée  au  coin  de  l’œil  > pu  s il  avoic 
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hircHs  ( la  partie  de  Toreille  qui  eft 
roche  des  temples  ) en  forme  de 
ointe  non  pas  arrondi , comme 
ont  le  conîmun  des  hommes. 

6^.  La  faifon  des  grandes  chaleurs 
ü des  froids  exceffifs  fetoit  contraire 
cette  opération  , de  même  que  s'il 
^gnoit  des  maladies  , ou  fi  le  Ciel 
[ôit  irrégulier  , &:  qu'il  fût  trop  fec  y 
'op  humide  , ou  trop  couvert. 
Quand  on  aura  remarqué  que  Ten- 
int  a les  diipofitions  néceflaires , il 
\nt  le  préparer  par  une  potion  pro- 
ce  à difîîper  la  malignité  , ou  à pu-» 
fier  le  làng  Ôc  les  humeurs  du  corps, 
e ne  fera  que  dix  ou  onze  jours 
)rès  ce  remède  ^ qu'on  entreprendra 
? femer  la  petite  vérole  : telle  efl: 
compofition  du  remède. 

On  prendra  des  pois  rouges  ^ des 
)is  noirs , des  pois  verds  , de  la  ré- 
We  concaffée  5c  brifée  , le  poids 
une  once  de  chaque  ingrédient.  On 
duira  le  tout  en  une  poudre  très- 
le  , qu’on  mettra  dans  un  tuyau 
î bambou  , ou  de  fureau  , dont  on 
Jevera  la  peau  ,en  laiffant  le  nœud 
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qui  eft  à chaque  excrémicé.  On  reTn- 
p.ira  ce  tuyau  de  ia  poulFiere  médi- 
cinale y puis  on  fermera  les  deux  ou- 
wercures  avec  des  coins*  de  bois  de 
fapin  , fur  lefquels  on  étendra  une 
épaille  couche  de  cire  , afin  qu  il  ne 
refte  ni  fente  ni  ouverture  aux  deux 
extrémités  du  tuyau  : tout  étant  ainfi 
dilpolé  pendant  Thiver  , on  furpeii- 
dra  ce  tu  au  dans  les  commodités, 
d’où  on  ne  le  retirera  qu  apres  un  an 
deux  mois.  Apres  en  avoir  nettoyé 
les  dehors , on  ajoutera  a cette  mix- 
tion , qui  fera  léchée  à l’ombre  , fut 
une  once  de  cetre  poudre , trois  mas 
( le  mas  eft  la  dixiéme  partie  de 
l’once  ) j de  feuilles  de  la  fleur  mœifle. 
C'efl  un  abricotier  fauvage  , qui 
fleurit  pendant  l hiver  ; il  y en  a qui 
n’ont  que  des  fleurs  On  ne  ramaf- 
fera  pas  avec  les  doigts  ces  feuilles 
qu’on  trouvera  tombées  fur  la  neigfe  ; 
mais  on  les  percera  avec  une  aiguille  : 
on  les  mettra  fur  du  papier  , Sc  on 
les  expo  fera  à la  chaleur  d un  feu 
clair  , pour  les  férher  entièrement. 
Enfin , on  réduira  ces  feuilles  en  un^ 
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poudre  très-fine  , qu’on  mêlera  avec 
^ autre  poudre  , & qu’on  employera 
Je  la  maniéré  fuivante.  La  prÜê  fera 
1 un  mas  , ou  d’un  demi  mas , à pro- 
portion de  l’âge  de  l’enfant.  On  dé- 
ayera  ccrte  poudre  dans  une  potioiT 
î’eau  5 où  l’on  aura  fait  bouillir  des 
figes  rempances  de  courge  longue , 
léliée  de  velue  ? au  défaut  de  ces  tiges^ 
>11  peur  faire  bouillir  des  fleurs  d© 
Xirinhoa, 

Quand  on  donne  ce  remède  , il 
:aut  interdire  l’ufage  de  coure  nour- 
‘iture  5 dont  le  goût  & l’odeur  le- 
’oient  trop  piquans.  Dix  ou  douze 
ours  après  avoir  donné  ce  remède 
)n  fémera  la  petite  vérole , èc  pour 
:eîa  3 

On  choifira  dans  la  bonne  faîfonî 
m jeune  enfant  fort  & robufte,  qui 
lit  une  vérole  bien  conditionnée  , de 
:lair  femée.  On  ramalTera  les  écailles 
le  fes  pullules  les  plus  épailTes  , de 
>11  les  enfermera  bien  dans  un  vafe  , 
;n^  forte  que  les  efprics  ne  puiffenc 
)oinc  s’évaporer.  Avec  cette  précau- 
ion  3 elles  pourront  fervir  pendant 
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un  an  .3  & conferveronc  leur  verto. 

Quand  on  voudra  femer  la  petite 
vérole  , on  prendra  cinq  ou  ux  de 
ces  écailles  j fi  renfant  eft  un  peu  âge , 
on  y joindra  le  poids  de  deux  grains 
de  hiHnghoang  > & on  pilera  le  tout 
enfemble  ^quon  enveloppera  dans 
du  coton  : enfuite  on  Tinfinuera  dans 
le  nez  de  Tenfant  j &?  on  ly  laifTera 
deux  ou  trois  jours  *,  aprp  quoi  la 
petite  vérole  poufiera»  Si  1 enfant  eft 
fort  jeune  , deux  ou  trois  écaillés 
fuififent  ; & on  retranchera  a pro- 
portion de  la  quantité  de  mufe  > & 
du  hmn^hoang.  Le  fécond  jour^  apres 
qu  on  aura  femé  la  petite  , 

on  lui  en  fera  prendre  par  la  bouche-, 
la  dofe  fera  de  deux  ou  trois  écaillés 
pulvérifces  , qu'on  mettra  dans  du 
bouillon  de  Chinma.  On  l’appelle  ainfi, 
parce  que  le  y domine  y mais 

il  n y entre  pas  feul  ; on  fait  encore 
bouillir  enfemble  du  Kotem  , du 
Choyo  & de  la  réglifle.  Cette  potion 
qui  fera  d’une  bonne  taft  5 étant 
prefque  au  point  de  fa  cuillon , on 
y jettera  la  poudre  des  deux 
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cailles.  Apres  avoir  pris  ces  melures , 
faut  attendre  Teflèt  du  remède  : 
après  le  troihéme  jour  on  voit  pa- 
oître  les  marques  de  la  petite  vérole, 
eft  un  indice  heureux. 

Si  la  petite  vérole  paroît  dès  la 
îcond  jour , il  y a du  danger.  Le 
anger  fera  bien  plus  grand  , fi  elle 
3rt  dès  le  premier  jour.  'Voila  ce 
ui  fc  dit  i mais  on  doit  fe  ralfurer  , 
arce  qu  en  obfervanc  la  méthode 
ue  nous  preferivons  , & en  prenant 
: remède  qui  difiîpe  la  malignité  de 
^ petite  vérole  , on  ne  fera  pas  fu- 
ît aux  fimptômes  & aux  accidens 
Lcheux  dont  nous  venons  de  parler, 
faut  alors  avoir  recours  aux  renié- 
es, que  fon  employé  pour  la  petite 
^role  naturelle,  lorsqu’elle  eft  dan- 
^reufe. 

Enfin  Ton  avertit,  que  fi  après  ces 
miédes  la  petite  vérole  ne  paroît 
3int,ni  au  quatrième  ni  au  cinquième 
ur , il  faut  ôter  les  poudres  iulcrées 
•ns  le  nez  de  l’enfant , & recourir 
; nouveau  au  remède, que  nous  avons 
)nne  pour  difïïper  la  malignité  du 
Jme  IL  B b 


ipd  R E C U E I t\ 

venin.  En  prenant  cccte  précaution  i 
on  garantit , que  dans  la  fuite  ü fera 
exempt  de  la  petite  vérole,  il  faudra 
feulement  à la  quatrième  6c  cinquié- 
me  Lune  , fe  gêner  à prendre  quel- 
ques jours  de  luire  le  meme  remedè. 
Ceft  une  fujettion  dont  l’enfant  fera 
délivré,  quand  il  aura  dix  ans  accom- 
plis. 

Les  Médecins  Chinois  conviennent, 
que  la  petite  vérole  artificielle  eft  de 
la  même  efpécc  que  la  naturale  , 
qu’elle  eft  fujette  aux  mêmes  fym- 
Ptômes  ; qire  le  venin  fort  au  meme 

îems,c’eVà-dire,letroifiémeou 

quatrième  jour  , & non  pas  le  leptie- 
me  , comme  il  arrive  dans  les  fiè- 
vres pourprées  ; que  les  puftules  lont 
femblables  pour  la  figure  , pour  la 
nature  de  la  matière  , & pour  le  tems 
nécelfaire  à fa  maturité.  Aulh  ne 
dit-on  point  dans  ces  recettes,  comme 
on  l’a  dit  de  l’infertion  à la  Grecque, 
que  les  puftules  venus  par  artifice 
ne  font  pas  propres  à femer  , ou  a 
inférer  de  nouveau  la  petite  verole. 
Et  c’eft  parce  qu’on  la  croit  la  me- 
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on  le  donne  bien  de  ^ârdc 
la  femer  fur  des  fujets  à qui  la  na- 
turelle eft  dangereule  , tels  que  font 
les  perfonnes  avancées  en  âge. 

On  aura  (ans  douce  remarqué,  que 
es  Chinois  font  très  - circonlpeéts 
I ufer  de  remèdes  expulfifs,  de  peur 
Je  troubler  la  nature  , qui  eft  dans 
ine  efpece  de  crile  durant  les  pre- 
miers jours  de  la  fermentation  mor- 
)ifique  ; & que  le  principal  (bin  doit 
:cre  d employer  des  remèdes  , qui 
efiflent  a la  corruption  du  Jbng  , que 
e trojp  d aéfivité  des  levains  iniînués 
cauleroit.  On  aura  auffi  remarqué 
[U  on  avertit  d ufer , félon  les  beibins 
e^la  petite  vérole  artificielle  , des  “ 
lêmes  remèdes  qu  on  preferit  pour 
i petite  vérole  ordinaire. 

Sur  quoi  voici  encore  deux  recettes 
e 1 Auteur  que  nous  avons  cité  le 
remier  , parce  qu*on  alfure  qu'elles 
Mit  propres , non-feulemenr  à préve- 
ir  les  fâcheux  accidens  de  la  petite 
croie  , mais  encore  à en  préftrver 
our  toute  la  vie.  Ces  recettes  pour- 
vut même  éclaircir  ce  qui  a été 
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prefcrit  dans  le  dernier  article  fur  \4  - 
petite  vérole  artificielle.  Ceft  ainfi 
que  cet  Auteur  s’exprime. 

Quand  la  petite  vérole  le  répand  dans 
•un  lieu  , réglez  le  boire  & le  manger 
A es  enfans.  Ne  leur  donnez  pas  la 
liberté  de  courir  de  côté  & d autre  : 
ayez  loin  qu’ils  ne  foient  ni  trop  vé-r 
tus , ni  trop  peu  i donnez-leur  quel- 
ques petits  préfervatifs. 

Prenez  , dit-il , une  talTe  de  pois 
rouges  J une  de  pois  noirs  , & une 
autre  de  pois  verds , avec  deux  onces 
de  réglille  ,,  que  vous  réduirez  en  une 
poudre  trçs-fine.  Vous  mettrez  ces 
quatre  ingrédiens  dans  un  pot  de  terr 
re  , & vous  les  ferez  cuire  , jufqu’à 
ce  qu’ils  fe  forment  en  une  efpece 
de  pâte  , que  vous  ferez  manger  à 
l’enfant.  Les  pois  rouges  châtient  du 
cœur  tout  le  venin  1 les- pois  noirs 
font  bons  contre  la  malignité  des 
reins , & les  verds  contre  celle  de 
l’eftomach. 

D’autres  Médeciiis  , de  meme  que 
celui  qui  vient  d etre  cite  , vantent 
beaucoup  la  recette  luivante. 
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Prenez  , difent-ils , fept  œufs  d’unci 
poule  qui  efl:  prête  à couver  : cirez-^ 
en  un  des  fept  *,  percez-le  pour  en 
faire  entièrement  lortir  le  blanc  , &C 
lé  jaune  : puis  remplilTez-le  de  quatre' 
mas  Sc  de  neuf  condo’^ins  de  Tchii^ha, 
bien  pur  ( efpéce  de  cinabre.  ) ( L’on- 
ce a dix  mas^  & le  mas  dix  conâorïns,  ) 
Collez  du  papier  fur  le  trou  , & bou- 
chez-le  exaftement.  Vous  mettrez  cet 
oeuf  fous  la  poule  , pour  être  couvé 
a"vec  les  fix  autres.  Quand  ceux  - ci’ 
feront  éclos,  vous  retirerez  l’oeuf  mé- 
dicinal , d’où  vous  ramailerez  le' 
Tchncha , que  vous  expoierez  à un 
beau  foleil , de  au  clair  de  la  lune  ^ 
durant  fept  jours  êc  fept  nuits  : dé- 
plus , vous  prendrez  la  première  cour- 
ge qui  naît  de  cette  Plante  , que  vou$- 
îaiflerez  bien  meurir  , & que  vous 
ferez  fècher.  Quand  vous  l’aurez 
brûlée  , fans  cependant  permettre 
qu’elle  fe  calcine  , vous  la  réduirez^ 
en  poudre.  Pour  chaque  prife  vous 
mettrez  le  poids  de  cinq  condor im  de 
Tchucha  , & autant  de  la  poudre  de 
courge 3 que  vous  mêlerez  dansant 
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quantité  fuflifante  de  miel  bien  pur. 
Vous  ferez  prendre  ce  remède  crois 
fois  de  fuite.  C’eft  un  préfervatif 
excellent. 

On  eniploye  encore  un  autre  re- 
mède aum  agréable  à prendre  , qu'il 
eft  propre , ace  qu'on  alfure , à mode-' 
rer , & même  à détourner  la  petite 
vérole:  c'eft  Tnlage  fréquent  des  rai- 
fins  de  Cor  nthe  , nommés  en  Chî» 
nois  So(o  foutao. 

Peut-être  trouvera-t'on , que  la  mé- 
thode Chinoife  de  procurer  la  petite 
vérole  aux  enfans  eft  plus  douce  & 
moins  d.ingercufe  , que  la  méthode 
de  l’Angleterre  , qui  !e  fait  par  la 
voie  de  l'infertion.  Celle-ci  porte  im- 
médiatement le  ferment  véroliquc 
dans  la  malPe  du  lang , au  lieu  que 
dans  la  pratique  des  Chinois  , ce  font 
des  efprits  fubtils  , Sc  même  tempé- 
rés 5 ou  aidés  d'ailleurs,  qui  s'infmuent 
par  les  nerfs  olfaétoires , ou  bien 
que  la  digeftion  fait  préparer  en  dii  - 
férens  palfages , où  elle  s'acheve.  Le 
levain  vérolique  a fans  doute  fou 
efpéce  de  venin  : mais  qu’il  fpic  froid 
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ou  chaud  , lubtil  ou  cpais  , il  doic 
être  plus  dangereux  , lorfquil  eft  in- 
féré dans  les  chairs  vives,  que  quand 
il  eft  infinué  par  rinfpiration , ou  par 
la  déglutition.  Le  venin  des  viperes 
&c  des  crapaux  , avalé  ou  fenti  long- 
tems  5 ne  nuit  point , ou  nuira  beau- 
coup moins , que  (i  on  l introduifoic 
par  une  incifion.  C eft  , comme  l on 
fait  5 par  une  légère  morfure  , que 
le  ferpent  donne  la  mort. 

Dans  la  îNaniére  de  traiter  ceux  a 
qui  Ton  a procuré  la  petite  vérole  ^ 
on  renvoyé  félon  le  befoin  à la  mé- 
thode, qui  s’obferve  par  rapport  à la 
petite  vérole  naturelle.  A la  laignee 
près  5 qui  n’eft  pas  en  ufage  parmi  les 
Chinois , il  y a un  très  grand  rapport 
entre  leur  méthode  , &c  celle  qu’em- 
ployent  les  médecins  Européens. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
voir, que  dans  Texcrétion  de  la  petite 
vérole  , on  fait  cas  des  pois  , ou  pe- 
tites fèves.  Il  y a de  l’apparence,  qu’on 
[es  employé  pour  tempérer  la  trop 
;irande  acrimonie  du  fant^  3c  des 

!D  C/ 

[rumeurs  j ce  qui  le  confirme , c’eft 
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que  les  Médecins  Chinois , quand  h. 
hcvre  dure  fans  que  la  pecice  vérole 
paroîlfe  , mectenc  dans  les  remèdes 
ordinaires  un  peu  d’Opium  , qui  a la 
'Verru  de  réunir  les  efprits , Sc  de  leur 
donner  la  force  de  pouifer  le  venin 
au-dehors. 

Il  faut  obferver  , que  les  Auteurs* 
Chinois  qui  traitent  de  la  petite  vé- 
role 5 en  parlent  comme  d’une  efpéce 
de  maladie  connue  dés  les  premiers 
tems.  Ainfi  malgré  le  filence  d’Hy- 
pocrate  &:  de  GalÜen  , on  ne  peut 
pas  douter  de  ion  ancienneté.  Quand 
ils  recherchent  là  caufe  d’un  mal  fi 
commun  , &c  ii  univerfel,  ils  préten- 
dent que  l’enfant  apporte  du  fein  de 
fa  mere  le  principe  de  cette  maladie  ^ 
que  des  caufes  occafionnelles  avam 
cent  , retardent , ou  arrêtent  tout-à- 
fait.  Mais  comment  fe  peut-il  faire  , 
que  la  légère  portion  de  ferment  qui 
caufe  la  petite  vérole  , & qui  com- 
munément, dès  la  première  fois  qu'on 
en  eft  atteint,  fe  trouve  épuifée  , &: 
met  à couvert  d’une  fécondé  malgré 
les  caufes  externes  3 & quoiqu’on^ 
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)pToche  de  ceux  qui  en  font  cou- 
îi'ts  ; comment  eft-il  pofTible  , que 
:tce  portion  imperceptible  de  levain, 
1 de  matière  impure  , refte  fans 
lion  durant  plufieurs  années  dans 
maife  du  lang  , ou  en  quelqu’autre 
fervoir  que  ce  foit , & cela  dans  un 
;e  fl  tendre  , Sc  fi  lufceptible  d’im- 
effion  ^ que  dans  la  fuite  ce  fer-- 
ent  ne  loic  ni  atténué , ni  diffipé  à 
longue , apres  des  fièvres  ardentes  ^ 
de  violentes  crifes- , qui  ont  dû 
nouveller  les  humeurs,  les  alcalis, 
5 acides , les  foufres  du  iang  , 
us  les  principes  de  vie  de  de  fanté 
jÙ  réfulte  un  nouveau  tempéra^ 
eut  ? On  ne  trouve  rien  dans  les 
uteurs  Chinois , qui  puilfe  donner 
lelque  éclaircUfcmentfur  cette  diffi- 
ilté. 

Cependant  ce  que  nous  venons  de 
pporter  fur  la  méthode  Chinoife 
î procurer  la  petite  vérole  aux  en- 
ns , fait  allez  voir  , que  la  connoif- 
ncc  des  maladies  & des  remèdes 
a pas  été  fi  négligée  à la  Chine  ^ 
fon  fe  llmagine  peut-être  en  Eur^ 
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îl  refte  à donner  une  explication 
des  diverfes  drogues  5 donc  il  eft  parlé 
dans  les  recettes  précédentes.  On  ne 
peut  mieux  les  connoître , que  par  un 
écrit  Chinois  qui  traite  de  ces  dro- 
gues 3 3c  dont  voici  une  craduélion 
exaéle. 

La  plante  de  Chlrma  commence 
ri  pouller  au  Princems.  £ lie  monte  à 
la  hauteur  de  crois  ou  quatre  pieds. 
Ses  feuilles  qui  font  d'un  noir  obfcurj 
reiremblent  à celles  du  chanvre  qu  on 
nomme  Tchnma  , & d’une  efpéce  de 
lin  appeüée 

Dans  la  quatrième  ou  cinquième 
lune  y 3c  k la  fin  de  la  fixiéme  , la 
plante  donne  une  graine  noiie.  Sa 
racine  approche  de  celle  du  ^ 
( c’ed  une  efpéce  d'abfynche  ; ) on  la 
rire  noirâtre  3c  chevelue  : il  n’y  a 
que  cette  partie  qu’on  employé  dans 
la  médecine.  Comme  fa  vertu  eft  fu- 
dorifique , on  croit  qu’elle  eft  bonne 
contre  le  venin  , contre  la  corrup- 
tion de  l’air  ^ contre  les  incommo* 
dicés  externes  produites  par  la  cha- 
leur , ou  par  un  froid  qui  a faift 
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ut“à-coup  ; Sc  gcnéralenient  contre 
Lires  forces  d’apoftliLimes. 

Ko-ké^^  c'eft-à-dire  , la  racine  du 
3 : c'eft  de  la  pellicule  extérieure 
cette  plante  rempante  , & à long 
trment , qifon  fait  la  toile  appellce 
oŸorj,  La  racine  entre  dans  la  mé- 
cinc  ; & Ton  s'cn  fert  pour  guérir 
s fièvres  chaudes , de  violens  maux 
: tête  ^ & de  gros  rhumes  ; pour 
ocurcr  la  fueur , pour  réfiftcr  au 
’iiiii  5 &c  généralement  pour  toutes 
> maladies  des  eiifans  caiifées  par 
I fang  échauffé. 

Tchi  tlaoîeoH  , petits  pois  incarnats: 

; pois  verds  & noirs  font  alTez 
anus-,  les  incarnats  fe  fément apres 
folftîce  d’Eté.  Leurs  feuijles  & leurs 
urs  font  entièrement  femblables  à 
lies  des  Kia~teoH , c eft-à-dire  , des 
is  à goulfes  étroites  , 6c  longues 
in  pied.  Les  Tchi-teou  ont  renve-* 
^pe  de  dehors  comme  les  pois  verds*, 
lis  tant  foit  peu  plus  grande.  On 
mange  ou  cuits  dans  l’eau , ou  rif- 
lés , ou  réduits  dans  une  efpéce  de 
uillic  : on  s’en  fert  auffi  dans  la 
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lïiédecine.  On  fait  choix  des  plus  pe- 
tits J qui  font  d’un  rouge  incarnai 
moins  foncé.  Ils  diffipcnc  l’hydropifie. 
réfolvent  les  apofthumes , & le  iang 
extravafé.  Ils  font  d’un  grand  ufagc 
dans  les  maladies^  contagieufes. 

Choyo  , la  pivoine.'  Il  s’agit  ici  de^  k 
racine  de  cette  plante  ; on  s’en  ief 
contre  les  impuretés  du  lang  , on  le: 
maladies  produites  par  une  grande 
humidicé.  Oh  la  croit  auffi  propre^ 
diffiper  les  chancres  ouverts  ou  fer 
mes- 3 à arrêter  les  dyienteries  ou  te 
nefmes  , à guérir  les  incommodité 
qui  précédent  ou  qui  fuivent  l’accou 
chement. 

Km  in  hea  , Hèur  dorée  ou  argen 
tée  : c"eft  le  chèvrefeuille  , on  ei 
trouve  par-tout.  La  plante  qui  port 
cette  fleur  ne  feche  point  en  hiver 
c’eft  pourquoi  on-  la  nomme  gimtom 
îern  , farment  qui  fouflFre  Thiver.  ] 
i attache  aux  arbres  voiflns , & s 
entortille  par  le  côté  gauche  du  tronc 
La  tige  eft:  un  peu  violette.  Les  feuil 
les  fortent  à chaque  nœud  medic 
iÇremcnt  velues- > & âpres.  Les  fleur 
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li  s epanouillent  à la  troificme  ou 
lacriémc  lune,  fout  larges  d’un  pou- 
5 attachées  deux  à deux  au  même 
"d  ] chacune  a deux  feuilles  *,  Tune 
ande  , lautre  petite  : elles  font 
ibord  blanches  -,  après  deux  ou  trois 
Dis  elles  devieiancnt  jaunes  -,  3c 
mme  l’on  voit  avec  pLaifir  cette 
riété  de  fleurs  blanches  & jaunes , 
on  qu’elles  font  plus  hâtives  oi^ 
js  tardives,  on  les  a nommées  fleurs 
rées  3c  argentées.  On  en  ufe  avec 
:ccs  dans  les  abcès,  chancres , ul- 
;es , apofthumes  , lorlqu’on  a le 
ig  échauffé  j enfin , pour  combat- 
: toute  forte  de  venin  3c  de  mali- 
ité  interne. 

Tchucha  , efpéce  de  minéral.  C’efl: 
jt'êrre  le  cinabre  fi  rare  de  Diofeo- 
e.  Le  meilleur  vient  de  la  Ville  de 
lenteoH  dans  la  Province  de  Hoh-* 
tng  : on  le  trouve  dans  les  mines  ; 
Æ plein  de  Mercure.  On  alfure 
;me  que  d’une  livre  de  Tchucha  , 
pourroit  tirer  une  demi  - livre  de 
"rcure  -,  mais  le  Tchncha  eft  trop 
"r , pour  en  avoir  la  penfée.  I.es 
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grolïes  pièces  font  de  grand  prix  , 
îorfqu’on  le  garde  , il  ne  perd  rien 
de  fa  vivacité  de  fa  couleur.  Il  a 
fon  rang  parmi  les  remèdes  internes  : 
pour  cela  on  le  réduit  en  une  poudre 
fine  ; 5c  dans  la  lotion  , on  ne  re- 
cueille que  ce  que  leau  agitée  élève 
& foutient.  C eft  un  excellent  cor- 
dial , qui  rétablit  les  efprits  &c  tou- 
tes les  parties  dans  un  état  de  lanté  & 
de  vigueur.  On  en  ufe  en  été  , pour 
faire  une  boiiron  rafraichilfante.  Il 
eft  particuliérement  admirable  con- 
tre les  coiivulfions  ôc  les  maladies 
malignes  des  enfans. 

Hinng  hoang^^MUQ  minéraLCeft  une 
efpéce'd  orpiment.  Toutes  les  mines 
où  il  y a du  foufre  , du  plomb , du 
fer  ou  autre  métail , fournüTènt  du 
liÏHng  hoang.  Le  plus  grofïîer  qu  on 
rebutte,  contient  des  parcelles  de  fer 
& de  gravier.  Le  gros  qui  eft  en  gros 
quartiers  , renferme  quelquefois  un 
diamant  ^ mais  c’eft  un  grand  hazard 
quand  on  y en  trouve.  On  choifit 
pour  Tufage  de  la  médecine  le  Hiung 
hoang  le  plus  tranfparcnt^on  Temploye 
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litre  les  morfures  des  ferpe  is  , &: 
lucres  infeftes  venimeux.  On  y a 
cours  dans  les  maladies  malisjnes , 
epidcmiques , ou  pour  s^en  guérir , 
i pour  s’en  préierver. 


CHAPITRE  XVII. 

îgulanîés  de  la  Langue  Tartare  ^ 
abondance  des  termes  de  cette  Langue ^ 
quatre  différentes  façons  de  Décrire  \ 
Caractères  Tartarcs  lifibles  en  tout 
fins. 

A Langue  Tartare  comparée 
J avec  la  Langue  Françoife  a cela 
particulier , que  fi , par  exemple  , 
1 ufe  du  verbe  faire  , il  faut  le 
inger  prefque  autant  de  fois  5 que 
mge  le  fubftaniif  qui  fuit  ce  verbe, 
us  difons  faire  une  maifon  3 faire  un 
rage  ^ des  vers  , faire,  un  tableau  y 
ftutue  y faire  un  perfonnage  , faire 
nodefte  , faire  croire  , &t\  Cela  eft 
imode , & charge  moins  la  mé~ 
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moire  ; mais  c’eft  ce  que  les  Tartare$ 
ne  peuvent  foufïrir.  ils  ont  des  verbes 
diftérens  , autant  de  fois  que  les  fub- 
ftantifs  régis  par  le  Verbe  faire  lont 
.différens  entr*eux.  Quand  on  y mai> 
que  dans  le  difcours  familier  , on  le 
pardonne.;  mais  on  ne  le  palTe  jamais 
dans  la  compofition  ^ ni  même  dans 
les  écritures  ordinaires. 

Le  retour  du  même  mot  dans  deux 
lignes  voifines  ne  leur  eft  pas  plus 
fiippor table.  Il  forme  par  rapport  a 
eux  une  monotonie  qui  leur  choque 
loreille.  C eft  pour  cette  raifon  qifils 
fe  mettent  à rire,  lorfquon  leur  lit 
un  de  nos  Livres  , parce  qu  on  en- 
tend très- fou  vent , , yw  ils , , 

cjuand  , (jHoti , cjîioi  5 cjusl^jusfois  , &c, 
La  fréquente  répétition  de  ces  pro- 
noms leur  déplaît  infiniment  . on  a 
beau  leur  dire  que  c eft  le  génie  de 
notre  Langue  ; ils  ne  peuvent  s y ac- 
coutumer. Les  Tartares  s en  paflent, 
& iVen  ont  nul  befoin.  Le  feul  arran- 
gement des  termes  y fupplee,  fans 
qifil  y ait  jamais  ni  oblcurite  , ni 
équivoque  ; aufïi  n ont-ils  point  de 
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jeux  de  mots  , ni  de  flides  allufioiis* 
Une  autre  fmgularicé  de  la  Langue 
Tartare  , eft  la  quantité  de  termes 
qu  elle  a pour  abréger.  Elle  n’a  pas 
befoin  de  ces  périphrafes , ni  de  ces 
circonlocutions,  qui  fuppléent  au  dit 
courSi,&  qui  le  glacent  : des  mots  alEez 
courts  expriment  nettement  ce  que  ^ 
fans  leur  lecours , on  ne  pourroit  dire 
que  par  un  long,  circuit  de  paroles. 
C’efl:  ce  qui  fe  voit  aifément,  quand  il 
s’agit  de  parler  des  Animaux  domefti- 
ques  ou  lauvages , volatiles  ou  aqua^ 
tiques  y fi  l’on  veut  en  faire  une 
delcription  exaéle  dans  notre  Langue, 
à combien  de  'périphrafes  ne  faut-il' 
pas  avoir  recours , par  la  difette  des. 
termes  qui  fignifient  ce  qu’om  veut 
dire.  Il  n’en-  eft:  pas  de  même  chez, 
les  Tartares  : un'  feul  éxemplb  va 
le  faire  comprendre.  Choifiifons  celui' 
du  chien.  C’eft  celui  de  tous  les  ani-- 
maux  domeftiques  qui  fournit  Is' 
moins  de  termes  dans  leur  Langue^ 
ils  en  ont  cependant  beaucoup  plus 
que  nous.  Outre  les  noms  communs- 
de  grands  3c  de  petits  chiens  , de 
7 orna  IL  C c 
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mâtins,  de  lévriers  , de  barbets,  &c, 
ils  en  ont  qui  marquent  leur  âge  , 
leur  poil  , leurs  qualités  bonnes  ou 
mauvaifes.  Voulez-vous  dire  qu'un 
chien  a le  poil  des  oreilles  ôc  de  la 
queue  fort  long  & bien  fourni  ? le 
mot  de  T^iîiha  fuffit.  Qu'il  a le  mufeau 
gros  8c  long , la  queue  de  même,  les 
oreilles  grandes,  les  lèvres  pendantes? 
le  feul  mot  Tolo  dit  tout  cela.  Que  (i 
ce  chien  s’accouple  avec  une  chienne 
ordinaire  , qui  n'ait  aucune  de  ces 
qualités  , le  petit  qui  en  naîtra  s'ap- 
pellera Pefen.  Si  quelque  chien  que 
ce  foit,  mâle  ou  femelle  , a au-delTus 
des  fourcils  deux  flocons  de  poil 
blanc  on  jaune  , on  n'a  qu'à  dire 
Tourii.  S'il  eft  marqueté  comme  le 
Léopard  , c'eft  Coun,  S’il  n'a  que  le 
mufeau  marqueté  , 8c  le  refle  d'une 
couleur  uniforme  , c'eft  Palta.  S'il  a 
quelques  poils  au-deftus  de  la  tête 
tombans  en  arriéré  , c'eft  Kalia,  S'il 
a une  prunelle  de  l'œil  moitié  blan- 
che , & moitié  bleue  , c'eft  Tchihiri. 
S'il  a la  taille  baffe,  les  jambes  courtes. 
Je  corps  épais , la  tête  levée  , c'eft 
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C^pari^  Scc.  hîdagon  eft  le  nom  gc- 
lérique  du  chien  ,*  Niegucr?^  celui  de 
a femelle.  Leurs  petits  s'appellent 
Niaha  jufqu'à  Tâge  de  fept  mois  , & 
le-la  jufqu'à  onze  mois  Nonqueré, 
\ feize  mois  ils  prennent  le  nom 
;éncrique  à' Indagon,  Il  en  eft  de  me- 
né pour  leurs  bonnes  ou  mauvaifes 
[ualités  5 un  feul  mot  en  explique 
eux  ou  trois. 

On  ne  finiroit  point , fi  on  vou- 
)it  parler  des  autres  animaux  : des 
hevaux  , par  exemple.  Les  Tartares 
iT  une  efpéce  de  prédileftion  pour 
*t  animal  qui  leur  eft  Ij  utile  5 ont 
lulciplié  les  mots  en  fa  faveur  ; & 

5 en  ont  vingt  fois  plus  pour  lui 
ae  pour  le  ch'en.  Non-leulcment  ils 
ic  des  mots  propres  pour  fes  difté- 
ntes  couleurs  , Ion  âge  , fes  quali- 
s : ils  en  ont  encore  pour  les  difté- 
ns  mouvemens  qu’il  fe  donne  ; fi 
ant  attaché , il  ne  peut  demeurer  en 
pos  \ s’il  fe  détache  de  court  en 
ute  liberté  ; s’il  cherche  compa- 
lie-,  s’il  eft  épouvanté  de  la  chute 
i Cavalier  , ou  de  la  rencontre  fii- 

. c ij 
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bice  d’une  bête  fauvage‘,  s’il  eft  mont% 
de  combien  de  fortes  de  pas  il  mar- 
che 5 combien  de  fecouffes  différen- 
ces il  fait  éprouver  au  Cavalier.  Pour 
tout  cela  5 ôc  pour  beaucoup  d’autres 
chofes  5 les  Tarcares  ont  des  mots 
uniquement  deftinés  à les  exprimer-, 
Cette  abondance  eft  elle  bonne  , 
eft-elle  mauvaiie , eft-elle  inutile  l 
C’efl:  ce  que  nous  ne  déciderons  pas  y 
mais  ce  qui  eft  vrai , eft  que  h elle 
charge  la  mémoire  de  ceux  qui  rap- 
prennent, elle  leur  fait  beaucoup 
d’honneur  dans  la  converfation , & 
eft  abfolument  néceffaire  dans  la  com- 
pofition.  Sans  cette  multitude  de 
noms  pour  toutes  les  parties  exter- 
nes ou  internes  des  animaux , il  ne 
feroic  pas  poffiblede  faire  aucune  cra-- 
duétion  des  livres  qui  en  parlent. 

. Du  refte  la  Langue  Tarcare  ne 
manque  d’aucun  des  termes  nécelTai- 
res  pour  la  defeription  du’  corps  hu- 
main -,  cependant  de  quels  voifins 
ont-ils  pu  les  emprunter.  Ils  ont  à 
rO'ccidenc  les  Tarcares  Mongols  -,  & 
slans  ces  deux  Langues  il  n’^y  a guère 
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|ue  fepc  à huit  mots  femblables.  Oa'^ 
le  peut  dire  meme  à qui  ils  appar- 
âcnnent  originairement.  A TOrienç: 
^e  trouvent  quelques  petites  nations' 
ufqu  a la  Mer  , qui  vivent  en  fau- 
^ages , & dont  ils  n'entendent  point 
a Langue , non  plus  que  de  ceux  qui 
ont  au  Nord.  Au  Midi  ils  ont  les 
î^oreens , dont  la  Langue  &:  les  Lei>' 
Tes,  qui  font  Chinoises,  ne  reifem- 
)lent  en  rien  à la  Langue  & aux 
aeftéres  des  Tartares. 

Apres  la  conquête  de  l’Empire  dâ‘ 
a Chine , les  Tartares  Mantcheoux 
naignirent  que  leur  Langue  ne  s ap- 
)auvjit  5 ou  ne  fe  perdît  tout-à  fait, 
dutôt  par  l’oubli  des  termes , que  par 
e mélange  de  la  Langue  Chinoife 
ivec  la  leur  5 car  ces  deux  Langues 
ont  inalliables.  Les  vieux  Tartares 
nouroient  peu  à peu  à la  Chine  ; &c 
eurs  enfans  apprenoient  plus  aifé- 
nent  la  Langue  du  Pays  conquis  , 
jue  celle  de  leurs  peres,  parce'  que 

es  meres  & les  dom. (tiques  étoienc 
)refque  tous  Chaiois.  Pour  parer  à 
.et  inconvénient , fous  le  premier 
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Empereur  Chun^tchi , qui  ne  régna 
que  dix -huit  ans  & quelques  mois, 
on  commença  à traduire  les  Livres 
Claffiques  de  la  Chine , & à faire  des 
Diétionnaires  des  mots  ranges  félon 
Tordre  Alphabétique  ; mais  comme 
les  explications  Ôc  les  caraéleres 
étoient  en  l hinois , & que  la  Langue 
Chinoife  ne  pouvoir  rendre  les  Ions 
ni  les  mots  de  la  Langue  Tartare  , 
ce  travail  fut  affez  inutile. 

C eft  pour  cette  raifon  que  TEm- 
pereuf  C^nçloi , des  le  commence- 
ment de  fon  régne  , érigea  un  Tri- 
bunal de  toiitceqifîly  avoir  déplus 
habiles  gens  dans  ces  deux  Langues 
Tartare  SeChinoife.  Il  fit  travailler  les 
lins  à la  veriion  de  1 Hiftoire  & des 
Livres  Claffiques,  qui  n étoic  pas 
achevée  ; les  autres  aux  traduéfions 
des  pièces  d’Eloquence  , & le  plus 
grand  nombre  , à compofer  un  tre- 
ibr  de  la  Langue  Tartare. 

Quoique  les  Tartares  n ayent  qu  u- 
ne  forte  de  caraéléres  , ils  les  écri- 
vent cependant  de  quatre  façons. 
La  première  eft  en  caraaéres  fem- 
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)îtil!)îc$  3.  ceux  c|ui  fè  î^ruvcnt 
Lir  la  pierre  ou  fur  le  bois  ; & 
: elt  la  écrire  avec  refpcâ:  : tels  font 
es  Livres  que  Ton  prélénce  a l’Em- 
'ereur.  Ua  Ecrivain  ne  fait  pas  plus 
e vingt  ou  vingt-cinq  lignes  dans 
in  jour.  Si  un  coup  de  pinceau  d’une 
nain  trop  pelante  forme  le  trait 
•lus  large  ou  plus  greffier  qui!  ne 
oit  erre,  fi  par  le  défaut  du  papier 
n eft  pas  net , fi  les  mots  iont  prei- 
ss  ou  inégaux , fi  on  en  a oublie 
n feul  5 dans  tous  ces  cas , ôc  dans 
autres  femblables , il  faut  recom- 
lenccr.  Il  n eft  pas  permis  d’ufer  de 
envois  y ni  de  fiapplcer  a la  marge, 
-e  feroit  manquer  de  refpeft  au 
rince,  U n eft  pas  auffi  permis  de 
ecomrneacer  une  ligne  pour  un  dé- 
fi mot,  qui  n aura  pu  encrer  dans  la 
gne  précédente.  Il  faut  tellement 
rendre  fes  précautions  , Sc  fi  him 
lefurer  ion  eipace,  que  cet  incoii- 
enienc  n arrive  pas. 

La  féconde  fiçon  d’écrire  eft  fort 
elle,  & peu  difTérentede  la  prenfié- 
-J  & cependant  donne  beaucoup 
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ïnoins  de  peine.  Il  iveft  pas  nécefi&î>- 
te  de  former  à traies  doubles  les  fi* 
nales  de  chaque  mot , ni  de  retour 
cher  ce  qu  on  a fait , ou  parce  que 
le  trait  eft  plus  maigre  dans  un  en^ 
droit  que  dans  un  autre , ou  parce 
qu’il  eft  un  peu  baveux. 

La  troifiéme  façon  d’écrire  eft  pluB- 
différente  de  la  fécondé,  que  celle- 
ci  ne  Teft  de  la  première.  Ceft  Técri^ 
îure  courante  velle  va  vite,  & l’on  a: 
bientôt  rempli  la  page  & le  revers.- 
Comme  le  pinceau  retient  mieux  la 
liqueur  que  nos  plumes,  on  perd  peu 
de  tems  à l’imbiber  d’encre  ^ & quand 
on  difte  à l’Ecrivain , on  voit  fon 
pinceau  courir  fur  le  papier  d’un  moih 
vement  très-rapide , &c  fans  qu’il  s’ar- 
rête le  moindre  inftant.  C’eft  le  car- 
raeftére  le  plus  d’ufage  pour  écrire  les 
recriftres  des  Tribunaux,  les  procès,  & 
les  autres  choies  ordinaires.  Ces  trois- 
manières  d’écrire  font  également  li- 
fibles , mais  moins  belles  les  unes  que 
les  autres. 

La  quatrième  façon  eft  la  plus 

oroîfiére  de  toutes  j mais  c eft  aufli  la 

^ plu^ 
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pîus  abregee  &c  la  plus  commode, pour 
ceux  qui  compoient,  ou  qui  font  la 
minute  ou  l’extrait  d’un  livre.Dans  l’é- 
criture Tartare  il  y a toujours  un 
maître  trait,  qui  tombe  perpendicu- 
lairement de  la  tête  du  mot  jufqu’à 
la  fin  , & à gauche  de  ce  trait , on 
ajoute,  compte  les  dents  d’une  fcie 
qui  font  leJ^voyellcs  a e i o , diftin- 
guees  1 une  de  1 autre  par  des  points , 
qui  le  mettent  à la  droite  de  cette 
perpendiculaire.  Si  l’on  met  un  point 
ïToppofitc d’une  dent,  c’eûla  voyel- 
■te  J fi  on  l’omet,  c’eft  la  voyelle  a : 
i 1 on  met  un  point  à gauche  du  mot 
>res  de  la  dent , ce  mot  pour  lors  tient 
ieu  de  la  lettre  «•,  à il  faut  lire 
'^.  j sil  y avoir  un  point  oppofé  à 
iroite  , il  faudroit  lire  na.  De  plus  fi 
la  droite  du  mot  au  lieu  d’un  point 
n voit  un  9 , c’eft, figue  que  la  voyel- 
- eft  alpirce , 5c  il  faut  lire  ha , 

?,  en  lafpirant,  comme  il  fe  prati- 
U\.-  dans  la  Langue  Eipagnole. 

Or  un  homme  qui  veut  ^exprimer 
ohment  en  Tartare,  ne  trouve  pas 
abord  les  mots  qu’il  cherche  : il  rêve. 
Tome  II.  n ^ 
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;il  fe  frotte  le  front , il  s’éc.hauffe  îî- 
inacrinarion  ; & quand  une  fois  ils  eft 
mis^cn  humeur , il  voudcoit  répandre 
fa  penféc  fur  le  papier , fans  prelque 
récrire.  Il  forme  donc  latete  du  ca- 
raftére , & tire  la  perpendiculaire  )ut- 
üu  en  bas  ; c’eft  beaucoup  s’il  inet  un 
ju  deux  points  ; il  continue  de  me- 

nrejufqu’à  ce  qu’il  air  exprime  fa 

nenfée.  Si  une  autre  la  iuit  de  près,  il 
«e  fe  donne  pas  le  tems  de  relire  ; d 

continue  fes  lignes , 
arrive  à une  tranfition  difficile.  Alors 
il  s’arrête  tout  court , il  relit  fes  per^ 
pendiculaires , & y ajoute^  quelques 
uaics  dans  les  endroits , ou  un  autre 
ciue  lui  ne  pourroit  deviner  ce  qu  1 
a écrit.  Si  en  relifant  il  voit  qu  il  ait 

Lis  un  mot,  il  l’ajoute  à cote,  en 

faifant  un  figne  à l’endroit  ou  il  de- 
voir être  placé.  S’ily  ena  undetiop , 
ou  s’il  eft  mal  placé , il  ne  1 efface  p|S, 
il  l’enveloppe  d’un  trait  ovale.  Enfin, 
fl  on  lui  fait  remarquer , ,ou  s il  juge 
lui-même  que  le  mot  eft  bon , il  ajoute 
à côté  deux  0 0 ; ce  figne  le  fait  re- 
«ivre , & avertit  le  Leâewr  de  ceti© 
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térurreaioii.  Cette  dernière  façon  d c- 
crire  ne  laide  pas  d etre  lidble , quand 
on  ed  au  fait  de  la  matière  qui  fe 

traite , & qu  on  a quelque  habitude 
de  la  Lancine. 

Quoiqu'on  fe  ferve  communément 
du  pinceau  pour  écrire , il  y a ce- 
pendant des  Tartares  qui  employcht 
une  elpece  de  plume  de  bambou  , 
taillée  a peu  près  comme  les  plumes 
d Europe  r mais  parce  que  le  papier 
de  la  Chine  eft  lans  alun  Sc  fort  min- 
ce  J le  pinceau  Chinois  eft  plus  com- 
mode que  la  plume.  Si  cependant  ou 
veut  écrire  avec  la  plume , ou  qu’on 
s’en  ferve  pour  peindre  à la  Chi- 
iioife  des  fleurs  , des  arbres  , des 
montagnes  j il  faut  auparavant  pafler 
par-delfus  le  papier , de  l’eau  dans 
laquelle  on  ait  fait  dilToudre  un  peu 

d’alun,  pour  empêcher  que  1 encre 
ne  pénétré. 

Une  remarque  que  l’on  ne  dok 
pas  omettre , eft  que  les  caradéres 
Tartares  font  de  telle  nature , qu’é- 
tant  renverles  on  les  lit  également  ; 
c.eft-g-dirCj  que  fi  un  Tartare  vous 

Ddij 
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tpré lente  un  livre  ouvert  dans  le  fcns 
ordinaire , & (i  vous  le  lifez  lent^ 
,rnent , lui  qui  ne  voit  les  lettres  qu  à 
rebours , lira  plus  vite  que  vous,  & 
vous  préviendra.,  loiTque  vous  heû- 
terez.  De-la  vient  qu  on  ne  fçauroic 
icrire  en  Tartare /que  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  la  même  lalle,  Sc  dont 
la  vue  peut  s'étendre  iufques  fur  1 e- 
criture,  en  quelque  iens  que  ce  (oit, 
ne  puillent  lire  ce  que  vous  écrirez 
■fur-tout  11  ce  font  de  grandes  let- 

.très. 

Finilfons  ce  chapitre  par  quelques 
o'bfervations,qu  il  faut  faire  fur  la  lan- 
•o-ueTartare.  i^  On  ny  peut  joindre 
deux  confonnesde  fuke  , de-là  vient - 
que  les  Tartares  ne  peuvent  écrire 
les  langues  d'Europe  : anfi  ils  n écri- 
ront pas  prendre  y platine  ^ griffon  ^ 
friand  -,  il  faudra  qudls  écrivent  pe- 
rendre  , pela  fine , feriand  ^ gerifon , &c. 
parce  qu'ils  font  obliges  de  placer 
une  voyelle  entre  deux  confonnes. 

' 2.“.  L'Alphabet  Tartare  efl:  defec- 
tueux , en  ce  qu’il  manque  de  deux 
lettres  initiales,  le  B & le  D>  Amiiils 
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îYe'  peuvent  commencer  aucun  mot 
par  ces  lettres-,  & font  obliges  de  leur 
iubflicuer  le  P ou  VS  ; au  lieu  d écri- 
re B e/lia , Deus  , ils  écriront  Peflia  , 
Teus.  De-là  vient  qu  il  y a une  infi- 
nité de  fons  Européens  qu'ils  ne- peu- 
vent écrire 5 quoiqu'ils  puillènt  les- 
prononcer. 

3 • Ils  prononcent  & écrivent  la 
voyelle  toujours  ouverte , & ne  pro- 
noncent 1 e muet  qu  a la  fin  de  quel- 
ques mots  qui  finiiîent  par  ^ * mais 
iis  n ont  aucun  figue  qui  le  fafle  con- 
noître. 

4®-  La  Langue  Tartare  iiefl  rien 
moins  que  commode  pour  le  ftyle 
concis  Sc  coupé , parce  que  plufieurs 
mots  font  trop  longs  ; c eft  la  une 
dés  rai  fons  qui  rend  la  Langue  Tar- 
tare  inutile  pour  la  poéfie  , parce  que 
la  cefure  & la  rime  ne  font  pas  pra-  • 
ticables  dans  cette  Langue  : auffi  n y 
a-c  il  jamais  eu  de  Tai  tares^  qui  ayent 
elîayé  de  faire  des  vers , ou  de  tra- 
duire autrement  qu  en  profe  les  vers 
Chinois. 

5 Il  y a peu  de  tranfitions  dans 

Dd  iij 


ia  Langue  Tartare  : elles  font  tres- 
fines,  hc  très-difficiles  à attraper  -,  & 
c’eft  la  récueil  où  échouent  les  plus 
îiabiles  gens.  On  en  voit  quelquefois 
demeurer  allez  long-tems  le  pinceau 
en  l’air  , pour  pafTer  d’une  phrafe  a 
l’autre  -,  & après  avoir  rêvé , ils  font 
obligés  d’effacer  ce  qu’ils  ont  écrit. 
Quand  on  leur  en  demande  la  rai- 
fon  , ils  n’en  apportent  point  d’autres 
que  celles-ci  : Cela  Çonne  mal , cela  efl 
■dur  , cela  ne  fepeut  dire  ^ il  faut  une  au- 
tre liaifon,&c.  Mais  ce  qui  prouve  que 
les  tranfitions  font  en  tres-petit  nom- 
bre dans  la  Langue  Tartare , c’eft 
que  ceux  qui  ne  polTédent  pas-  ta 
Langue  dans  fa  perfedion  , traînent 
ordinairement  les  finales , & ajoutent 
le  mot  ICald  , qui  ne  fignilie  rien.  Si 
dans  un  entretien  ils  ne  répètent  que 
deux  ou  trois  fois  ce  mot  inutile  ^ iis 
croyent  qu’on  doit  leur  en  tenir 
compte.  Mais  dans  une  compof  tion 
un  peu  élégante  , les  Tartares  n ofent 
s’enfervir',  fur-tout  depuis  que  l’Em- 
pereur l’a  décrié  ; mais  les  Auteur 
qui  craignent  de  s’en  fervir  > fe  trou^ 
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vent  fort  à récroic  quand  il  s’agit 
de  paffer  d’une  matière  à une  autre. 


CHAPITRE  XVIIT 

JDe  la  Province  de  Sirvan  , oh  de  Pan^ 
cienne  Albanie  ; étendue  de  cette 
Province  i fertilité  du  terroir , fruits  , 
plantes  & fleurs  qui  y croijfent  y 
maniéré  Jinguliére  de  labourer  la  terre j, 
& de  faire  la  récolte  : Defcription  de 
Cliama!^  y de  Derhent  ^ & de  Bakou^^ 

La  Province  nommée  aujourd’hui 
Sirvan  , eft  l’ancienne  Albanie  y 
terminée  au  Septcntion  par  le  Mono 
Caucafe  ^ appellé  aujourd’hui  la  Mon- 
tagne du  Roi  > à l’Orient  par  la  mer 
Cafpienne  ; au  Midi  par  la  rivière 
du  Cyrus  , au-delTus  du  confluent 
avec  l’Araxe  , Sc  par  une  rivière  qui 
fe  jette  dans  le  Gyrus  , appellée' 
par  les  anciens  Géographes  Alaz^on  ; 
de  ce  côté-là  le  Sirvan  confine  à la 
Géorgie.  Il  a environ  trente  lieues  df 
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3 2.0  Recueil 
longueur  du  Septentrion  au  Midi  i 
6c  autant  de  largeur  de  TOrient  à 
rOccident.  Dans  toute  cette  étendue 
de  pays  il  n’y  a que  trois  Villes  , Cha- 
makéjDerbent  & Bakouj  le  refte  n’eft 
proprement  que  des  Villages.  On  en 
compte  environ  6o.  habités  par  les 
Arméniens, 

Strabon  > Pline  , Ptolomée  convien- 
nent de  la  (ituation  de  TAlbanie  , 
entre  le  Mont  Caucafe  , la  Mer  Caf- 
pieiine  > & le  Cyrus.  Ces  bornes  n’ont 
point  changé  depuis  leur  tems  ; mais 
ils  ne  s’accordent  guéres  entr’eux  iur 
le  refie. 

Ptolomée  met  une  grande  dîflance 
entre  les  embouchures  du  Cyrus , & 
de  TAraxe.  Plutarque  dans  la  vie  de 
Pompée  5 eft  incertain  Ci  ces  deux  ri- 
vières tombent  dans  la  Mer  par  une 
même  embouchure  ^ ou  fi  chacune  y 
tombe  féparément  l’une  proche  de 
l'autre.  Pline  dît  que  lelon  l’opi- 
nion la  plus  commune  , le  Cyrus 
porte  l’Araxe  l’efpace  d’environ  vingt 
lieues  , avant  que  d’atteindre  la 
Mer  j & il  eft  vrai  que  l’Araxe  jecc^ 


D*  Observation  s. 
îs  eaux  6l  perd  fon  nom  , à vingt 
sues  loin  de  la  Mer  , ou  environ. 
Selon  Pline  l’Albanie  croie  arrofée 
" plufieurs  rivières , qui  fe  rendoienc 
la  Mer  Cafpienne  entr^autres  du' 
yrus , du  Cambyfes,  de  PAlbanus , 

I Callus  Sc  du  Genius.  On  ne  fçaic 
efentemeiic  ou  trouver  ces  quatre 
Tiiieres  ^ ni  qiPen  dire , fi  ce  n’efi: 
i elles^  foienc  réduites  à iPêtre  plus 
jourd’hui  que  des  ruiÏÏéaux. 

Le  Pirfahade  eft  la  Teulc  riviere  qui 
voye  dans  le  Sirvaii.  Elle  palEe 
-delTus  de  Chamaké  ; fon  lit  eft 
rc  large  , & ne  fe  remplit  qaà. 

^ fonte  des  neiges.  Cette  rivière 
ké  divifée  en  trois  canaux  , dont 

II  sapprochoic  des  jardins  de  la 
lie  5 mais  ils  fourniflenc  tous  trois 
'C  peu  d’eau. 

Ptolomée  compte  un  grand  nom- 
^ ae  Villes  dans  1 Albanie  & daiis^ 
Province  de  Capulaca.  Pline  pré- 
id  que  la  Ville  de  Capulaca  en 
>it  la  Capitale  , & doniioit  le  nom. 
oute  la  Province. 

Mais  il  faut  dire  de  ce*  grand  nom- 
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bre  de  Villes , ce  que  Ptolomée  nouâ 
a dit  du  nombre  des  rivières  -,  car  â 
ces  Villes  ont  jamais  fubfifté  , il  eft 
certain  qu’il  n’en  relie  plus  rien. 

Strabon  paroît  plus  croyable  que 
Pline  , lorfqu’il  dit  que  ces  Albanois 
Afiatiques  vivoient  à la  mode  des 
Nomades , làns  Villes , & fans  Ha- 
bitations fixes , s’occupant  à élevei 
& à nourrir  des  troupeaux. 

Le  Sirvan  ell  une  Province  dr 
Royaume  de  Perfe.  Chamake  en  ef 
la  Capitale  , & la  réfidence  du  Kan' 
’C’ell  le  nom  que  les  Perfans  donnen 
à un  Gouverneur.  Derbent  & Bdioi 
font  deux  petits  Etats-'  féparés  lou 
des  Princes  qui  ont  le  titre  de  Sub 
tans , & qui  font  Vaffaux  du  Roi  d 
Perfe.  Derbent  ferme  l’entrée  d< 
l’Albanie  du  côté  du  Septentrion 
& occupe  un  terreiiv  d’environ  uni 
lieue , depuis  le  Caucafe  Julqu’à  1; 
mer.  C’éft  apparemment  ce  que  Pto 
lomée  appelle  les  portes  dé  l’Albanie 
Strabon  parle  d’une  muraille  con 
ftruite  yers  ces  mêmes  endroits , pou 
arrêter  les  irruptions  des  peuple 


\ 


O B s £ K V A T î O N s.  5 1 J 
oces  5 qui  habicoient  au-delà.  Cecre 
igue  muraille  dont  on  voit  encore 
ruines-  fur  la  montagne  , & que 
habitans  dilent  avoir  été  poullée 
qifau  Pont  Euxin  , peut  bien  être 
que  Ptoloméc  appelle  les  portes 
PAlbanie. 

Ces  habitans  fe  vantent  d avoir 
sxandre  pour  fondateur  de  leur 
lie  5 Sc  foDtiennent  quelle  eft 
lexandrie  , que  ce  Conquérant 
bâtir  auprès  du  Mont  Caucafe. 
linte-Curce  &c  Arrien  rapportent , 
s les  Macédoniens  pour  flater  Ale- 
idre  5 tranfporterent  de  Scythie 
nom  du  Caucafe  , & qu’ Alexandre 
:it  une  Ville  qu'il  appella  de  fon 
m. 

Au  refte  Alexandre  n entra  jamais 
is  PAlbanie  , qui  étoit  couverte 
: cette  partie  de  la  Médie  , qu'A- 
>patos  déroba  à fes  rapides  conquê- 
. Atropatos  étoit  un  des  Lieutenans 
Darius.  La  partie  de  la  Médie- 
'il  fauva  fut  appellée  Médie  Atro- 
tene  *,  ^ il  en  demeura  toujours 
maître  ; du  cems  de  Scraboa,- 


^^4  Rîcuîîï, 
fes  fucceffeurs  en  étoient  encore  e 
poffeffion.  Cette  partie  de  la  Médi 
cft  proprement  ce  qui  s’appelle  ai 
JoLird’hui  le  Guylan. 

Derbent  eft  firiiée  fur  le  penchar 
de  la  montagne  ^ 3c  défendue  par  u 
Château  bâti  au-deiTus , ou  le  Sulta 
fait  la  rehdènce.  La  plaine  juiqu’àl 
mer  retient  le  nom  de  Ville,  d^ 
Grecs  : on  ify  voit  que  quelque 
niazures  dans  des  champs  labouré: 

On  remarque  encore  c|ueDerber 
n’eft  pas  ce  qui  s appelloit  ancienne 
ment  les  portes  du  Caucafe,  qui,  felo 
Pline  5 étoient  vis-à-vis  d’Harmaftis 
Ville  Capitale  de  Tlbérie.  Ces  porte 
étoient  un  grand  ouvrage  de  la  na 
ture^  car  on  voit,  dit  Pline , les  mon 
tagnes  fe  féparer  naturellement  pou 
lailfer  uii;  pallage  entre  elles  ; mai 
les  peuples  qui  liabitoient  en  - deç, 
de  ce  palîage,  craignant,  ajoute  Pline 
les  irruptions  d’un  peuple  plus  nom 
breux  qui  habitoit  au-delâ , ferme 
rent  ce  palïâge  par  des  portes,  armée 
de  barres  de  fer  groifes  comme  de 
poutres  3 fous:  lefq^uelles  palToic  li 
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ive  à'Trodoms,  Non  contens  en- 
s de  cette  défenfe  , ils  firent  bâtir 
le  Roc  un  Château  nommé 
na , qui  les  mettoic  eu  toute  fureté 
tre  leurs  ennemis. 

:rabon  qui  décrit  allez  exaélemenc 
tre  chemins  pour  entrer  dans  fl- 
e 5 ne  die  rien  qui  femble  avoir 
Ique  rapport  avec  ces  portes  fi 
norablesj  mais peut-être  if étoient- 
> pas  encore  placées  de  Ion  tems. 
^ ^‘^ptentrion  5 ajoûte-til , 6c 
cote  des  Nomades  , il  y a trois 
5 à monter  avec  de  grandes  diffi- 
£^s  3 (Sc  eniuite  à deicendre  dans 
ndroic  étroit , ou  coule  le  fleuve 
giis.  Les  extrémités  de  cé  palfage 
fortifiées  d une  bonne  muraille 
côté^de  f Albanie.  îl  y a un  che- 
anciennement  taillé  dans  le  roc  ^ 
n marais  à palfer  du  côté  de  f Ar- 
ie.  C eft  une  gorge^ou  un  endroit 
ic  5 ou  1 Araxegus  tombe  dans  le 
as.  Au-dellus  de  la  jonélion  de 
leux  rivières  , & fur  les  monta-» 

5 font  les  Villes  d*Harmozica  , de 
nara , ou  Subamara  > la  prenjiier^e 
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fur  le  Cyrus , & Tautre  fur  TAragu 
Ce  fut  par  ce  chemin  que  Pompée 
3c  enfuite  Canidus  paflérent  dai 
ribérie. 

Bakou  efl  à quinze  lieues  au-de(Tî 
de  l’embouchure  du  Cyrus  , fur 
bord  de  la  Mer  Cafpienne , à qui  cet 
Ville  donne  auffi  fou  nom  , 3c  qu’( 
nomme  fouvent  Mer  de  Bakou. 

Les  environs  fontd’uneterre  lége 
3c  abondante  en  faftfan  } mais  1 
mines  font  fa  principale  richeffe.  C 
mines  font  des  puits , d’où  l’on  tire 
Naphte  en  telle  abondance , 3c  av 
tant  de  profit  ^ qu’on  affure  que  1 
droits  du  Roi  montent  pr  an 
douze  mille  Tomans , ou  à fix  ce 
mille  Abbaflîs.  L’Abbalfis  vaut  e 
viron  vingt  fols  , 3c  le  Toman  ci 
quante  livres. 

La  Naphte  , qui  eft  , une  efpé 
d’huile  , vient  avec  l’eau,  d’où  enfui 
on  la  fépare , 3c  on  la  fait  couler  p 
des  canaux,  il  y en  a de  blanc 
& de  noire  : la  blanche,  comme  eta 
h plus  eftimée  , & d’un  meilleur  d 
bit , fe  tranfporte  dans  les  pays  étr^ 


Observation  5.  Jif 
rs  ; la  noire  fe  confume  dans  le 
ys  ,5  3c  ny  eft 
n ferc  pour  les 
des  mèches 
uce. 

Le  Sirvan  répond  à Téloge  que 
:abon  fait  de  TAlbanie.  L air  y eft 
n & tempéi'é.  Le  voifinage  des  hau- 
; montagnes  couvertes  de  neiges,  3c 
vent  de  mer  en  modèrent  la  cha- 
ir ; d ailleurs  tout  le  pays  eft  inégal, 
s'élève  en  petites  collines , ce  qui 
ntribue  à entretenir  lair  en  mou- 
ment , 3c  par  conféquent  à le  pu- 
ier^  3c  k le  rafraîchir.  Les  hivers 
mmunément  font  plus  humides  que 
)ids  -S  Sc  les  neiges  qui  y tombent 
demeurent  pas  long-tems  fur  la 
're. 

.e  beau  tems , la  pluie  , la  neige 
t leurs  faifons  réglées  félon  le  be- 
in , 3c  comme  à fouhait  *,  de  forte 
w 11  toutes  les  années  ne  font  pas 
alement  abondantes  , il  n’en  eft 
int  qui  foit  abfolument  ftérile  , 3c 
i ne  fuffîfe  à nourrir  les  habftans  , 
i abandonnent  alfez  louvent  une 
ccie  de  leur  réçolce, 


pas  épargnée  : on 
lampes  , & on  y 
groffes  comme  le 
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La  terre  ell:  fi  bonne,  quelle  iva 
pas  beiôin  d’engrais.  On  la  laiffe  ieu- 
lement  repofer  une  année  ou  deux, 
& au  princems  on  lui  donne  la  pre- 
mière façon.  Le  Laboureur  joint  tou- 
jours- à la  charrue  cinq  paires  de 
bœufs  5 leur  joug  cft  une  fois  plus 
long  qu’en  France  ; mais  d’un  bois 
fort  léger.  Le  Laboureur  s’alFeoit  far 
le  joug  des  deux  premiers  bœufs  , Sc 
régie  la  marche.  La  charrue  n’a  qu’u- 
ne petite  roue  à côté  , & le  foc  n’a- 
vance qu’autanc  qu  il  eft  néceflaire  , 
pour  renverfer  les  mottes  remplies 
de  racines  de  toutes  les  herbes  qui 
ont  cru  pendant  le  repos  de  la 
terre.  Ces  mottes  demeurent  ainfi 
expo  fées  tout  l’été  aux  ^ rayons  du 
foleil  , qui  les  réduit  en  terre  très- 
légère. 

. La  fécondé  façon  fe  fait  en  Autom- 
ne. On  y employé  pareillement  cinq 
paires  de  bœufs,avec  cette  différence, 
que  chaque  paire  traîne  fa  charrue. 
Ces  cinq  charrues  font  cinq  filions,  & 
ces  cinq  filions  coupent  perpcndicu- 
iairement  les  filions  faits  au  Printems, 

Les 
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Les  charrues  font  fuivies  d’unhom- 
nie,qui  jette  la  femence  mêlée  avec  de 
la  terre  , afin  qu  il  n’en  tombe  pas 
trop  au  même  endroit.  Au  tems  de 
la  moilfon  , les  moifionneurs  fe  cou- 
lèrent le  corps  d’uiie  peau  de  mouton 
Jour  fe  défendre  de  la  piqûre  des 
noucherons.  Sans  fe  courber,  ils  cou- 
>ent  la  paille  environ  un  piedau-def- 
pus  de  1 épi.  Us  emportent  les  énis 
ur  des  traîneaux  , & les  battent  fous 
îs  pieds  des  chevaux  ; la  cinquième 
aine  du  bled  eft  pour  le  Seigneur 
U champ,  & lerefte  pour  le  Labou- 
pir.  Le  bled  eft  fort  beau  , & fait 
excellent  pain  , quoi  que  ce  ne  foie 
is  la  coûtume  de  fe  fer vir  de  tamis 
• de  féparcr  la  farine  du  fon.  ' 
Cette  quantité  de  pailles  qui  ref- 
nt  fur  le  champ  après  la  moilfon  ,, 

' aemeure  pas  inutile  : ou  ils  la 
'upent  fur  la  fin  de  l’Automne! 
rnc  pour  fe  chaufter  , partie  pourr 
:vir  de  fourrage  à leurs  bœufs  Sc 
eurs  chevaux  ; ou  ils  y mettent  le: 

1 pour  brûler  les  rats  ; qui  fg 

luvent  en  fi  grande  quantité  dans  • 
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le  pays , & qui  y font  un  tel  déglf; 
que  fans  des- pluies  abondantes  , & 
alTez  fréquentes  , on  feroit  contraint 

de  le  leur  abandonner.  ^ r - 

Une  partie  du  labourage  fe  fait 
par  une  efpéce  de  Tartares  nommes- 
•J'urcjnemis  , parce  qu’ils  font  de  la 
Sefte  des  Turcs.  Ils  vivent  fous  des 
tentes  , qulls  dretrent  en  Hiver  dans- 
là  plaine  , & en  Eté  fur  lés  monta- 
ones.  La  plus  grande  partie  des  ha- 
bitans  de  cette  Province  fut  autre- 
fois tranfportée  à l’autre  extrémité 
delà  Perfe,  dans  les  montagnes , -^en- 
tre & CandahAr  , ou  us 

ont  confervé  leur  premier  nom , avec 
Ein  peu  de  changement-,  étant  nom- 
més Akvans.  Mais  l’âprete  des-heux 
a'  pet-verti  leur  naturel  : ils  font  de- 
■venus -voleurs-,  & fe  rendent  re(^a^ 
tables  aux'  Garavannes  qui  palleni 

aux  Indes.  ^ i - / 

Les  vignes-,  fans'  être  cultivées 

portent  d’èxcellens  railms dont  oi 

feroit  du-  vin-  très-fort  , fi  dans  l 

tems-  de*  la.  vendange „ on  n;y  meloi 

gaSï  enviram  la- dixiéme  partie  d eau 
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raifin  noir  eft  de  deux  forces 
Fun  fort  menu  , & Fautre  fort  gros.- 
Le  blanc  eft  fans  pépins  , <Se  a le' 
goût'  de  mufcac.  Il  ify  a dans  le  Sir- 
van  ni  cave  , ni  cellier.  On  enterre: 
les  cuves ' ou  dans  les  jardins  , oin 
dans  la.  cour.  Oeft  en  pulfanc  qu’on: 
en  tire  le  vin  3 & quand,  une  cuve^ 
eft  vuidée  , on  fe  contente  de  la  lar 
ver,  fans  la  remuer  de  fa  place. 

Les  arbres  fruitiers  de  toutes  lès^ 
sfpéces  viennent  fur  les  montagnes  > 
'k  dans  les  forêts , également  comme: 
3ans  la  Plaine:  leurs  fruits  fonc.aufIL 
3ons  qu’on  peut  les  attendre  des  fau— 
;^ageons  ; car  les  habicans  du  Sirvam 
gnorent  l’art  de  greffer  Sc  d’enteto. 
:\s  ont  prefque  tous  les  fruits,  qui  fe: 
louventen  Europe.  Le  bois  de.  char- 
pente' ôc  de  chauffage  ne  fe  trouve: 
[lie  dans  les  forêts  qui  font  fur  les> 
nonragnes  5 d’oiu  il  le  faut  voiturer.. 

Les  légumes  y font  aufïi  abon^’ 
[ans  que  les  fruits.  On  y trouve  dœ 
nelons,  des  concombres  , des  afper— 
,es , & généralement,  toutes  les  lier— 
>es . potagères  &.  les  racines  qu’oBi 
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voit  en  France  mais  il  iemble  que^ 
le  Sirvan  foie  le  pays  du  iaffran  5 
principalement  aux  environs  de 
Bachou , ou  la  terre  eft  extrême- 
ment égere.  On  ne  débite  point  le 
faffran  pur  *,  mais  on  le  mêle  avec 
un  peu  de  cire  dans  une  poêle  , & 
en  fuite  on  le  coupe  en  petites  ta'~ 
blettes. 

Toute  la  Campagne  eft  couverte 
trherbes  odoriférantes  , de  ferpolet , 
de  petit  baume  à fleurs  jaunes  y. 
dont  on  tire,  une  excellente  eau  cor- 
diale. 

Entre  les  diverfes  plantes  , il  y cm 
a une  remarquable  , qui  croît  fur  le 
penchant  de  la  montagne  de  Pt- 
drakoH  5 à trois  petits  quarts  de  jieue 
de  Chamaké,  Sa  dge  s’élève  fort  haut,.. 
3c  eft  de  la  grolfeur  de  la  Jambe  d’ua 
homme' 5 elle  pouiTe  en  s elargiilant  > 
3c  devient  large  comme  une  petite 
meule  de  moulin.  Elle  répand  une- 
odeur  très  - agréable.  Elle  féche  en 
Automne  , & renaît  au  Printems* 

La  Campagne  eft  ornée  de  diver- 
fes fleurs.  Les  tulipes  y font  uhi- 
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Belles  : les  unes  font  jaunes  3c  pe- 
tites 5 les  autres  rouges  3c  fort  gran- 
des 5 eelles-ci  ont  un  fond  noir  3c: 
jaune.  Si  ces  couleurs  fe  mcloient 
dans  les  feuilles  ^ ce  feroit  la  plus 
belle  fleur  du  monde.  L'on  en  voit' 
par-tout  5 non- feulement  dans  les- 
charaps  labourés  5 3c  parmi  les  bleds  ;; 
mais  auflî  dans,  les  chemins.  Les  ro- 
fiers  naillent  dans  les  forêts  3c  entre” 
les  broffailles  > de.  même  que.  les  ca-- 
priers. 

Les  terres  qui  ne  font  pas  en  là-* 
bourage  , fervent  à nourrir  de  nom- 
oreux  troupeaux  de  bœufs-  3c  d^’ 
moutons.  Les  bœufs  font  bêtes  de. 

ï'oicure  portent  les  charges  fuc’ 
.e  dos*  ^ 

On  voit  dans  le  Sirvan  dèux  ma-- 

lîeres  tou t-a- fait  différentes  de  traiter' 

es  chevaux.  Quand’  les  Tartares  y 
nennent  ^our  leur  commerce  , ils 
aillent  paître  leurs  chevaux  en  li- 
berté dans  les  champs.  Ces  chevaux 
[emeurent  enfemble  ,,  comme  um 
ronpeau  de  mourons  fans  jamais 
-ecarrei  les.  uns.  des  aucref.  Les.  Per-- 
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4ns  au  contraire  panfent  les  leurs 
avec  un  grand  foin.  Ils  les  couvrent 
roujours  d’un  grand  feutre  ou  d une 
grolfe  toile , tant  en  Eté  qu  en  Hiver. 
S'ils  les  mettent  à l’herbe  , ils>  les 
tiennent  au  licol , ou  avec  des  en- 
traves aux  jambes.  Hors  le  tems  des 
herbes  ils  ne  leur  donnent  fur  le 
foir  qu’un  fac  de  paille  hacheemenuj, 
avec  quatre  ou  cinq  poignées  d’orge. 
Cependant  ces  chevaux , la  charge- 
fur  le  dos  5 font  par  jour  douze  ou 
quinze  grandes  lieues  fans  débrider  y 
6c  oe  qui  eft  bien  commode  -,  eft 
que  dix  ou  douze  charges  de  paille  y 
avec  une  demi-chargc-  d orge  , fum- 
fent  pour  nourrir  deux  cens  chevaux 
pendant  deux  jours  de  marche. 

0utre  ces  animaux  domeftiques  y* 
lés  forêts  font  remplies  de  fangliers  y 
de  cerfs  5 de  renards,  de  loups.  Il 
fe  fait  à Chamaké  un  commerce  con- 
fidérablc  de  peaux  de' renards  pour 
j4ftracan  & pour  Erz^erom.  Les  al- 
iouettes  &c  les  cailles  font'plus  rares; 
dans  le  Sirvaii'  qu’en'  France  *,  mais 
récompenfe , les  perdrix  y;  font 
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tares-communes  , auffi-bien  que  le^* 
outardes,  les  francolins,  (Scies  faifans;.. 
On  y a des  oies  , des  canards , deS' 
pigeons  5 des  grues.  Les  cygognes  en- 
Eté  y viennent  faire  leurs  nids  ; elles 
y élevent  leurs  petits , (Sc  dirparoiflénc: 
enfuite. 

Quand  THivcr  eft  un  peu  rude  , 
on  a quatre  francolins  pour  cinq  fols^ 
une  outarde  pour  cinq  ou  fix  fols 
un  faifan  en*  vie'  pour  dix  fols.  Ces* 
oifeaux  fe  cachent  là  tête  dansda  nei:- 
ge , Sc  s’y  laiiient  prendre; 

Une  région  fi  heureufe  , de  qui* 
fournit  fi  libéralement  tout  ce  qui 
peut  rendre  là  vie  conîmode  ôc  déli— 
cieufe  , eft  habitée  par  un‘  peuple 
pauvre  t miférable  , foit  que  fa  pa- 
relTe  f empêche  de  profiter  des  biens = 
que  la  nature  lui  offre  p foit  qu’il  foit 
épuifé  par  de  grands  impôts  dont  on 
le  charge.  Oh  affure  que  le  Roi  de 
Perfe  tire  du  Sirvan  deux  millions 
d’Abaflîs.  La  nourriture  ordinaire  des 
habitans*  dü  pays  eft  de  légumes  de 
de  fruits.  Leurs  délices  font  de  man^ 
ger  du  ris  3.  du-  caillé  aigre',  de  du^ 
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fromage.  Leur  vêtement  eft  de  groiTe 
bure  en  forme  de.  cafaque  , fous. 
^ laquelle  ils  portent  une  chemife  pen- 
dante. Peu  d'entr’eux  ont  une  fécon- 
dé chemife  à changer  , de  forte  qu'ils 
font  rongésdè  vermine  : mais  ce  qu'il 
y a de  plus  étonnant , eft  qu'ils  fouf- 
ffent  fl  patiemment  cette  mauvaife 
compagnie  , qu'ils  ne  penfent  pas 
ieulement  à prendre  les  moyens  de* 
s'en  délivrer.  Leur  chaulTure  eft  faite* 
du  cuir  de  la  tête  d'un  bœuf  , ou: 
d’un  fanglier.  Elle  eft  relevée  de  part 
& d'autre  fur  le  pied  , & attachée 
avec  des  cordes. 

Ils  ont  la  réputation  d'être  fourbes 
& menteurs  , 3c  on  dit  d'eux  , qu'ils 
font  perluadés  que  fans  le  menfonge 
une  affaire  ne  peut  réuffir.  Ils  font 
d'ailleurs  affex  tranquilles. 

On  parle  trois  fortes  de  Langues 
dans  le  pays  ; le  Turc  qui  eft  la  Lan- 
gue la  plus  commune  , le  Perlan  ,, 
mais  corrompu  , & PArménien:  il  les- 
apprennent , 3c^  parlent  ces  trois  Laii^ 
gués  lans  les  confondre. 

Qn  diftingue  dans  le  Sir  van  les- 

^hvexfes 
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rverles  nations , par  la  manière  dont 
11  s y couvre  la  tête.  Comme  les 
erlans  aiment  le  Turban  rouge,  on 
s appelle , c’eft  a-dirc 
>uges  têtes.  Les  Arméniens , Kara- 
‘tfihi , noires  têtes  ; & les  Géorgiens 
li  portent  un  fort  petit  bonnet  , 
ttfchi-Achouk^,  têtes  découvertes. 
PalLons  à la  defcription  de  Cha- 
akc.  Ce  n etoit  autrefois  cju’unc 
rrterelfe  environnée  d’une  muraille, 
ec  des  tours  d’efpace  en  efpace  , 
'nt  il  ne  relie  cjue  quelques  pans, 
i Ville  s’eft  accrue  du  côté  du  Midi , 
s’étend  fur  cinq  ou  lîx  collines! 
le  eft  toute  ouverte , fans  murailles, 
ns  folTés  , & compofée  d’environ 
pt  mille  mailons.  Quelques  - unes 
nt  bâties  de  pierre  , avec  de  la 
:re  pour  mortier  ; mais  la  plupart 
font  que  de  terre  & d’argile.  Plu- 
urs  ont  le  toit  elevé  & couvert  de 
inches , au  lieu  d’ardoifes  , & de 
lies  j & les  autres  ont  le'  to't  en 
ite- forme.  Elles  ne  font  que  d’un 
ige^,  ayant  la  porte  & les  fenêti  es 
même  côté.  Plufieurs  maifons  n’ont 
Tome  II.  P P 
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que  la  porte  pour  fenêtres,  Commê 
ces  plates-  formes  ne  font  que  de 
terre  battue , avec  de  la  paille  hachée, 
& pofées  à la  hauteur  d’un  pied  lut 
des  folives  , & fur  de  petits  ais , elles 
■ne  fauroient  arrêter  une  pluie  duii 
peu  de  durée  , qui  inonde  enfin  toute 
la  iTjaifon. 

Les  perfonnes  ai fées  font  mettre 
nne  couche  d’étain  au-deffus  j & afin 
qu’el’e  ne  fe  fonde  point  a 1 ardeur 
du  foleîl  5 elles  ont  foin  de  la  faire  ar- 
rofer  dè  N aphte. 

Il  n’y  a à Chamakc  aucun  édifice 
public  ,'qui  mérite  d’être  confidéré  , 
ni  aucune  belle  mofquee.  C cft  ce-* 
pendant  une  Ville  de  grand  com- 
merce 5 l’entrepôt  de  la  Mofeovie 
&c  de  la  Perfe.  Les  *Mofcovîtes  j ont 
leur  Magafin  , Ôc  apportent  de  1 étain, 
du  cuivre , des  cuirs  de  Rouffil  ? des 
fourures , & d’autres  marchaiidiics 
de  leur  pays.  Les  Per  (ans  6c  les  In- 
diens y vendent  des'  étoffés  de  (oie 
Sc  de  coton  , des  brocards  d’or  6c 
d’argent  , 6c  une  infinité  de  'belles 
foies.  Les  Tartares  ‘amènent  des 
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cKevaux  & des  eiclaves.  Il  y a un 
marché  où  plufieurs  rues  aboutiirent, 
garnies  de  boutiques  des  deux  côtés , 
Sc  couvertes. 

Pour  les  Relio;ions  dont  Pexercîcc 
public  eft  permis  à Chamaké , il  y en 
a prefque  de  toutes  les  fortes.  Le 
MahQmétifme  eft  la  dominante  ; mais 
elle  eft  divilée  en  deuxSeébeSj  favoir, 
de  Jonis  , & de  Cahis  ou  Jehais.> 
Ceux-la  font  Seétateurs  d'Omar  , ôc 
ceux  - ci  d'Ali.  Ces  deux  Seéles  fc 
maudilfent  mutuellement. 

Les  Juifs  ont  leur  Synagogue , & 
les  Indiens  leur  Pagode.  Les  Indiens 
font  au  nombre  d’environ  deux  cens; 
ils  font  le  plus  gros  commerce  , Sc 
font  les  plus  riches  marchands. 

Les  Chrétiens  habitués  dans  la 
Ville  font  Arméniens , & ne  font 
guéres  plus  de  deux  cens  maifons.  Les 
Mofcovites  ont  une  Chapelle  dans 
leur  magaftn.  Les  Prêtres  de  ces  deux 
nations  font  habillés  de  verd  ; ils  ont 
encore  cela  de  commun , qu’ils  ai- 
ment le  vin  fans  modération. 

Le  Gouverneur  de  la  Ville  Sc  de 
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toute  lâ  Province  ci  le  titre  de  K-âii  y 
& le  Magîftrat  qui  maintient  la  po- 
lice 5 & rend  la  jaftice  , fe  nomme 
i^alenter. 

il  arrive  rarement  que  le  Sirvan 
foie  expofé  aux  malheurs  de  la  guerre; 
car  quoiqu’il  foie  à l’extrémité  de  la 
Perfe  , fa  fituation  le  met  en  luretc , 
Sc  le  m.ont  Caucafe  eft  un  rempart , 
que  les  Armées  ennemies  ne  fauroient 
forcer.  Toutefois  pour  être  pleine- 
ment en  repos  de  ce  côté-là  , le  Roi 
de  Perfe  fait  une  penfion  de  trente- 
cinq  mille  abaffis  au  Chamki^l , c eft 
ainfi  qu’on  appelle  le  Prince  des 
Lefchi.  Les  Lefchi  font  un  peuple  Tar- 
rdc  qui  habite  au-dela  des  mon- 
tagnes dans  le  Dagueftan  & donc 
on  dit  que  premier  Prince  de 

Pologne  , étoic  forti. 

On  célébré  dans  cette  Ville  peiv- 

aa„t  du  ioats , J;  P'™' 

la  mémoire  de  la  mort  AVjfatn  h 
d’Ali.  Dans  les  neuf  premiers  jours , 
on  voit  de  petits  gueux  à demi  nuds  , 

barbouillés  de  noir,  & Pj'J" 

fleurs  bandes  , courir  par  la  VilLç 
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avec  des  tambours , en  chantant  6c 
criant  de  toutes  leurs  forces , VJJair? , 
VJfaÎTi.  Le  dixiéme  jour  on  promène 
par  les  rues  un  enfant  couché  fur 
un  brancard.  Si  porté  fur  les- épaules 
d’une  vingtaine  d’hommes.  Le  bran- 
card efl:  orné  de  riches  étoffes  , & 
de  miroirs  qui  les  rendent  plus  bril- 
lantes. L’enflant  contrefait  le  mort  ,, 
pour  r epré Tenter  : pendant  la 

marche , les  trompettes',  les  tambours, 
les  cris  des  peuples  font  un  terrible 
bruit.  Cette  burlefque  cérémonie'  fc 
change  le  lendemain  dans  un  com- 
bat , qui  Te  livre  dans  la  grande  Place 
de  la  Ville , qui  a plus  de  cinq  cens 
pas  de  long  ^ & plus  de  cent  cin- 
quante de  large. 

La  Ville  Te  divife  en  deux  partis , 
Fun  des  Leideri  , Si  l’autre  des  Clah** 
medoHtai  \ ce  font  les  noms  des  deux 
frères , qui  étoient  autrefois  Princes 
de  Chamaké.  Les  combattans  font 
armés  de‘ bâtons  de  la  lono;ueur  d’une 

^ O 

demi  - pique  , de  frondes , Si  même 
d’armes  à feu  *,  en  forte  que  le  com- 
bat ne  finit  point  , fans  qu’il  y ait  du. 
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iang  répandu.  Les  Gouverneurs  râ- 
chenc  d arrêter  ce  défordre  ; mais 
ils  ne  peuvent  retenir  la  Jeuneffe  , 

qui  fait  gloire  de  fe  fîgnaler  dans  ce 
combat. 


CHAPITRE  XIX. 

fierre  damant  mife  en  uf^ge  par  lef 
Médecins  Chinois  : Pro^cictés  qu’ils 
Attribuent  a la  Bellevedere  : Cnmphre 
de  la  chine  \ manière  de  le  tirer  de- 
V arbre  ^ & de  le  préparer  y qualités 
quon  lui  attribue» 

ON  fe  fert  avec  fucccs  à la  Chine 
de  la  Pierre  d'Aimant  , contre 
les  tumeurs  fubîtes , douloureufcs  &: 
malignes.  Voici  la  vertu  de  ce  remè- 
de 5 que  les  Médecins  Chinois  regar-^ 
dent  comme  admirable  ^ parce  que  , 
félon  eux  , il  attire  tout  le  venin , ^ 
détruit  le  mal  dans  fon  principe.  Ou 
prend  de  la  limaille  de  fer  la  plus 
fine:  on  la  jette  dans  le  vinaigre  le 
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plus  fort  -,  on  mele  bien  enfemble 
[une  & lautre  : puis  leur  ayant  donné 
deux  ou  trois  bouillons  , on  retire  la 
limaille  , &c  on  l ctend  fur  la  partie 
malade.  On  prend  enfuite  une  grande 
pierre  d’aimant  5 & on  la  prelente 
fouvçnt  fur  la  limaille  v elle  attire  la 
caufe  occulte  du  mal  > & diffipe 
toute  la  malignité  du  venin. 

Que  de  doutes  que  1 on  pourroic 
propofer  fur  ce  remède?  Eft-ce  que 
cette  pierre  vivifie  cette  limaille 
de  fer  , comme  elle  anime  l aiguille 
de  la  Bouffolc  ? La  limaille  ainfi  pré^ 
parée  dans  une  liqueur  bouillante  y. 
Te  trouveroic-elle  plus  propre  à etre 
agitée  par  l’Aimant  ? Les  acides  du 
vinaigre  dont  elle  eft  pençtree  , la 
rendent-elles  par  quelque  nouvel 
rangement  dans  fes  porcs  mieux 
difpolee  à être  mue  par  1 Aimant  5 
Après  toutyiie  fe  pourroitnl  pas  faire, 
que  l’Aimant  eût  quelque  vertu  coiir 
tre  le  venin  , qu’il  ne  communique 
que  conjointement  avec  la  limaille 
empreinte  des  acides  du  vinaigre  , 
qui  produit  une  impreffion  parties- 
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lierc  fur  la  partie  mal  âffcô:éc  } 

Des  propriétés  de  rAimaiic , paC- 
fons  à celles  que  les  Chinois  at- 
tribuent a la  Bellevedere.  Cette  / 
plante , dit  l’Herbier  Chinois  , croît 
la  fin^  de  Mars  , ou  au  mois 
d Avril  : les  furgeons  hauts  de  huit  à 
neuf  pouces  > prennent  la  figure  du 
poing  d un  jeune  enfant  quand  il  le 
ferme  a demi  5 elle  s'étend  enfuite , 
^ poulTe  une  infinité  de  branches 
garnies  de  feuilles  lemblables  à celles 
du  lin.  Ses  branches  s'arrondilfent  en 
croiflànt  ^ &^^fe  dilpofenc  naturelle- 
ment en  forme  d une  agréable  pyra- 
mide. Le  meme  Auteur  ajoute  ^ que 
les  feuilles  de  la  Bellevedere  encore 
tendres  ont  du  fuc  , de  un  allez  bon 
goût  ; qu  on  peut  les  manger  en  fala- 
de  avec  le  vinaigre,  mêlant  quelques 
filamens  de  Gingembre;  qu'étant  ap- 
prêtées comme  les  autres  légumes  , 

& cuites  avec  la  viande  , elles  lui 
donnent  un  goût  fin  & agréable; 
que  quand  elleefl:  dans  toute  la  beau- 
té 5 fes  feuilles  deviennent  dures 
mais  qu  alors  on  trouve  dans  fa  tige 
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& dans  la  racine  une  nourriture  , qui 
peut  fervir  de  reilource  dar.s  les  an- 
nées de  dilectc.  Lorique  la  plante  5 
dit-on  5 eft  montée  a la  hauteur  na- 
turelle, on  en  fépare  la  maîtrellè  tige; 
on  la  fait  palfer  par  une  leffive  de 
cendres  , ce  qui  la  radoucit , la  dé- 
graille,  & la  purifie  des  immondices 
de  la  peau.  Apres  ce  bain,  on  l’expofe 
au  foleil  ; & quand  elle  efl:  féche  , 011 
la  cuir  Sc  on  Tairai  Ton  ne.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  racine  dont  la  couleur 
eft  un  peu  violette  , on  en  leve  la 
peau  par  aiguillettes  ou  filamens  , 
qu"on  peut  manger  après  les  avoir  fait 
bouillir. 

Mais  ce  qu^on  cherche  principale- 
nent , c'eft  la  fubftance  blanche  de 
a racine  , qu’on  réduit  aifément  en 
'arine  , dont  on  ne  ramalTe  que  ce 
lui  refte  en  pâte  au  fond  du  vafe  , 
k qu’on  cuit  en  petits  pains  au  bain- 
narie.  L’Herbier  cite  Texemple  de 
|uatre  montagnards,  qui  vivant  or-^ 
linairement  des  feuilles , des  tiges  Sc 
les  racines  de  Bellevedere  , que  leur 
►ays  fourniiroic  en  aboadance,avoieii£ 
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coufervé  une  fanté  parfaite  jufqu  a 
une  extrême  vieillelie.  ' 

Au  refte  , cet  Auteur  avertit  que 
pour  rendre  la  Bellevedere  plus  abon- 
dante 5 & plus  lubftancielle  , il  faut 
mettre  le  feu  aux  montagnes  qui  en 
font  couvertes  , tantôt  dans  un  can- 
ton 5 tantôt  dans  un  autre  , parce 
que  Tes  propres  cendres  1 engraiffent , 
& lui  donnent  un  fuc  plus  nour- 
ri ilcrnt. 

Il  vient  enfuite  aux  vertus  mé- 
dicinales de  cette  plante.  La  Belleve- 
dere  , dit  il , if  a nulle  qualité  nuifible 
& venéneufe.  Elle  eft  froide  de^fa 
nature  , d’une  faveur  douce , pleine 
d’un  fuc  bénin  *,  elle  délivre  des  cha- 
leurs internes  exceffives  : elle  eft  diu- 
rétique 5 & ouvre  les  voies  à l’urine, 
elle  procure  le  fommeil.  Etant  grillée^ 
réduite  en  poudre  , 3c  prife  dans  une 
boiffon  au  poids  d’environ  :deux  drag- 
mes,  elle  dégage  le  bas  ventre  de  les 
flatuolités.  C eft  un  remede  {alutaire 
contre  toute  maladie  caufee  par  les 
grandes  chaleurs.  Enfin  , la  racine 
de  cette  plante  réduite  en  cendres , 
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iffoute  dans  un  peu  d’huile  , Sc  ap- 
liquée  fur  la  moulure  des  ierpens  ^ 
c autres  inleâes  venimeux,  en  amor- 
c le  venin , Tartire,  &c  guérit  la  plaie. 

.c  Médecin  Chinois  n’a  recours  ni 
des  iels  , ni  à des  acides , ni  à des  ' 
Ikalis , foit  intrinléques  a la  plante 
)it  procurés  par  I4  préparation  &c 
. calcination  de  la  Bellevedere  j il  en 
apporte  fimplement  les  efîéts,lailTànt 
IX  habiles  Chymiftes  à en  chercher, 

: à en  développer  les  caules  intimes 
: cachées. 

Si  ces  efFets  font  véritables , de 
ireilles  découvertes , toutes  fimples 
a elles  font , méritent  bien  que  nos 
hymiftes  & nos  Médecins  François 
Aient  difFér entes  épreuves , pour  le 
>n vaincre  par  leur  expérience  des 
’oprietes  de  cette  plante  , qui  peut- 
re  n eft  négligée , que  parce  que 
Ml  n en  connoît  pas  les  vertus. 

Ce  que  nous  allons  rapporter  du 
amphre  , ne  paroitra  pas  moins  in- 
relïanr , que  ce  que  nous  venons  (|e 
re  de  la  Bellevedere.  On  fe  perfuade' 
i Europe  que  le  Camphre,  cette  pré^^ 
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ciôule  gomme  , diftiUe  du  tronc  & 
des  grolfes  branehes  de  l’arbre , Sc 
c[u  elle  s^amallc  vers  le  pied  de  cet 
arbrCjOii  on  la  recueille  meleeavec  de 
la  terre.  Le  Diftionnaire  des  Arts  lup- 
pôle,  comme  une  choie  certaine , que 
cetee  gomme  diftille  d*un  arbre,  On 
M apporte,  ajoute-t'il ,,  le  Camphre 
9^  de  la  Chine  en  Europe  tout  crud , 
en  pain  & comme  il  n’a  point  paf- 
« fc  par  le  feu,  il  eft  réputé  groffier^ 
w & l’eft  en  efiec. 

L’extrait  d’un  Livre  Chinois  aflex 
récent  fournit  fur  cette  matière  des 
éclairciifemens , qui  méritent  de  l’at- 
tention. Ce  Livre  eft  fort  autorifé.  Il 
a été  imprimé  par  l’ordre  Ôe  par  les 
foins  du  Grand  Empereur  qui 

y a inféré  fes  réflexions.  On  cite  un 
grand  nombre  de  Sçavans , qui  font 
ou  les  Auteurs , ou  les  Revifeurs  de 
cet  Ouvrage.  On  y alTure  y q^^ 
Camphre  qu  on  tire  ac  la  Chine  ne 
diftille  pointa  terre,  comme  d autres 
arbres  réfîneux , qui  pour  leur  coji- 
fervation  fe  déchargent  de  ce  quils 
out  de  trop  onétueux  dans  leur 
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jbftaiice  ^ qu’il  ne  diftille  point  non 
lus  du  haut  de  Tarbre  en  bas  ^ par 
ne  incilion  qu’on  y auroit  faite.  On 
î ferviroic  a la  Chine  de  cette  machi- 
e,  fi  on  pouvoit  le  faire  avec  luc- 
ès  ; car  de  pareilles  incifions  faites 
des  arbres  rcfineux  , font  trcs-ufi- 
^es  dans  ce  pays.  Dans  l’article  qui 
récéde  celui  où  l’on  parle  du  Cam- 
bre , il  eft  rapporté  que  pour  ne  rien 
erdredu  vernis , on  ajufte  a l’endroit 
e l’arbre  où  l’on  a fait  l’incifion , un 
etit  canal , & au  canal  un  vafe  , qui 
mpêche  tout  le  mélange  d’immon- 
ices  , & autant  qu’il  cfi:  poffi- 
le  5 l’évaporation  du  fuc  qui  en  dc- 
oule.  Dans  un  autre  article  où  il  eft 
raité  du  pin , qui  fournit  une  réfine 
laquelle  on  attribue  des  vertus  ad- 
lirabies , on  parle  d’une  nouvelle 
laniere  de  faire  rincifion , qui  eft 
eut-être  inconnue  en  Europe.  On 
reufe  la  terre , dit  l’Auteur  , tout  au 
aur  d’un  gros  ôc  vieux  pin  -,  on  dé- 
ouvre une  de  fes  maîtrefles  racines, 
laquelle  on  fait  une  incifion , d’où 
on  voit  diftiller  un  fuc  fpiiitucux  ; 
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niais  il  faut  que  durant  le  rems  de 
ropératîon , Tendroit  qui  eft  au-deffus 
de  la  racine  incilée  foit  tellement 
couvert , que  la  clarté  de  la  Lune 
êc  du  Soleil  n’ypuiiïè  pénétrer.  Sans 
doute  on  a en  vue  de  tirer  du  pin 
une  liqueur  qui  foit  naturellement  li- 
quide 5 ék  qui  fe  conferve  en  cet 
état- 

C’cft  de  toute  autre  maniéré  qu’à 
la  Chine  on  tire  le  Camphre  de  lar- 
bre  Tihang,  On  prend  ^ dit  TAuteur 
Chinois , des  branches  nouvelles  de 
cet  arbre  : on  les  coupe  par.  petits 
morceaux  , on  les  fait  tremper  du* 
rant  trois  jours  6e  trois  nuits  dans  de 
Feau  de  puits.  Lorfqu  elles  ont  été  ma- 
cérées de  la  forte , on  les  jette  dans 
une  marmîtte  ^ où  on  les  fait  bouil- 
lir 5 6e  pendant  ce  tems4à  on  les  re- 
mue fans  celle  avec  un  bâton  de  bois 
de  faule.  Quand  on  voit  que  le  fuc  de 
ces  petits  morceaux  de  l’arbre  s’atta- 
che en  quantité  au  bâton  en  forme 
de  gelée  blanche,  on  palTe  le  tout  , 
ayant  foin  de  rejetter  le  marc  ou  les 
immiondices.  Alors  ce  fuc  *fe  verle 
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par  inclination  dans  un  baffin  de  terre 
neuf  & verniffc.  On  le  laiffe  là  durant 
jne  nuit , & le  lendemain  on  trouve 
que  ce  fuc  s’eft  coagulé , & eft  deve- 
nu une  efpéce  de  malTe. 

Pour  purifier  cette  première  pro- 
îuftion  , on  le  fert  d'un  baffin  de 
:uivre  rouge  : on  cherche  quelque 
vieille  muraille  faite  de  terre  ; on 
5rend  de  cette  terre  qu'on  pile , &c 
]u’on  réduit  en  une  poudre  trcs-fi- 
le.  On  place  cette  poudre  au  fond  du 
)affin  : fur  cette  couche  de  terre  on 
’épaiid  une  couche  de  Camphre , Sc 
'on  arrange  ainfi  par  ordre  couche 
hr  couche  jufqu'à  quatre  , & fur  la 
lerniére  , qui  ell  bien  pulvérifée , on 
)lace  une  couverture  faite  de  feuilles 
le  la  plante  Poho , c'eft-à-dire  du  Pou- 
iot.  Le  baffin  de  cuivre  étant  ainfii 
jarni , on  le  couvre  d’un  autre  baffin, 
k on  a foin  qu'ils  foîcnt  parfaitement 
mis  *,  de  même  pour  bien  les  arrêter 
'un  fur  l'autre  , on  les  borde  par  l'en- 
Iroit  où  ils  fe  joignent , d’une  terre 
aune  qui  les  lerre  fortement. 

Le  bililn  étant  plein  de  cette  mix- 
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tioii  5 on  le  mec  fur  le  feu  , ayant 
foin  que  ce  feu  foie  réglé  , égal-,  ni 
trop  fore , ni  crop  foible.  La  praeique 
îiiftruicclu  jufte  milieu  qu’on  doic  ce^ 
nir.  Il  faue  êcre  aeceneif  à ce  que  Icn- 
duic  de  eerre  graile  , qui  joine  lesbaf- 
fins , eienne  bien , & qu’il  nés  y falTe 
aucune  fenee  , de  crainee  que  les  par- 
ties fpiricueufes  ne  s’échappenc , ce 
qui  ruincroic  l’ouvrage.  Lorfqu  on  lui 
a donné  le  feu  fufïilammenc on  ae- 
tend  que  les  baffins  foienc  refroidis  ; 
alors  on  les  fcpare,  & on  trouve  le 
Camphre  fublimc  & attache  au  cou- 
vercle. 

Si  Ton  réitéré  ropération  deux 
ou  trois  fois , on  aura  du  Camphre 
en  belles  parcelles.  Toutes  les  fois 
qu’on  voudra  s’en  fervir  en  certaine 
quantité  ^ on  la  mettra  entre  deux 
vafes  de  terre  , donc  on  entourera 
bien  les  bords  avec  pluheurs  bandes 
de  papier  mouille.  On  tiendra  ce 
vafe  fur  un  feu  modéré  , & égal,  en- 
viron une  heure  *,  puis  ayant  lahfé  rc- 
froidir  le  vafe  , on  trouvera  le  Carn- 
phre  dans  fa  perfeétion,  & tout  prêt 
à êcre  employé.  Üa 
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Un  Chymifte  Europcen  quiauroic 
des  branches  récentes  de  Tarbre  de 
Téharjg,  abrégeroic  (ans  doute  toutes 
ces  opérations , avec  quelque  avan- 
tage pour  la  quantité  & la  pureté  de 
cette  gomme.  Peut-être  audî  que 
toutes  les  façons  que  donnent  les 
Chinois , ont  leur  utilité  particulière  ; 
car  ils  fçavent  en  moins  de  tems  év 
à peu  de  frais  fublimer , par  exemple, 
le  Mercure  dans  deux  creufets  bieir 
luttés ,,  tels  que  les  employeur  les- 
Orfèvres  pour  la  fonte  de  Targent.- 
Du  moins  , on  ne  peut  pas  dire 
avec  vérité  , comme  il  eft  marqué 
dans  le  Didioiinaire  des  Arts , que 
le  Camphre  de  la  Chine  eft  appor- 
té crud  en  Europe  , &c  fans  avoir  paf- 
fé  par,  le  feu  , puiique , commie  Pou 
voit,  il  y palEe  piufieurs^  fois*  il  fe* 
•peut  faire  que  les  Chinois,  pour  eii^ 
augmenter  le  volume  & le  gain  qu’ils- 
en  retirent , le  vendent  ou  Payent 
vendu  autrefois  aux  Marchands  Eur 
topéens  en  pain  crud  ^ c’eft-à-dire 
après  une  légère  cupron  donnée  à leur 
îualPe,  ou  mélange  de  terre,  de  Camr- 
Tome  IL  G g. 
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phre  , & de  la  plante  de  Poho,  La  for- 
me des  pains  de  Camphre'  venus  de 
Hollande  , qui,  félon  M..  Lemcry 
relfemble  à un  couvercle  de  pot , le 
fait  aifémenc  foupçonner. 

Au  refte  cette  maniéré  de  tirer  le 
Camphre  des  entrailles  mêmes  de* 
f arbre , fe  peut  pratiquer  dans  toutes 
les  faifons  de  fannée  j ce  qui  ne  pour- 
roi  t fe  faire , fion  le  droit  comme  les; 
autres  réfines  5 lelquelles  ne  décou- 
lent que  durant  un  certain  tems  alfeE 
court.  D’ailleurs,  en  ébranlant  1 arbre 
du  Camphre  y on  lui  nuit  beaucoup 
moins  , qu  on  ne  fcroit  en  tirant  fou 
fuc  par  des  incifions  toujours  hazar- 
deules. 

Quel  que  foit  le  Camphre  qu  ou 
vend  aux  Européens , il  eft  certain 
qu  on  en  vend  à Pékin  dans  les  bou- 
mques  à alfez  bon  marché , qui  pa- 
roît  cependant  bien  graine,  alfcz  pur,, 
trèsr-fubtil , qui  s’évapore  aifément  y 
ëc  fermé  dans  un  vafe*  double  ypeut 
îtEcs-bien  fe  eonfér ver.  Mais  le  meil- 
leur Camphre; de:  la  Chine,  au  juge*^ 
Æaentmêmedes-Chinois  y nepeut  être 
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:oiTiparé  au  bon  Camphre  de  hor^ 

KO. 

Ne  pourroic-on  pas  fc  procurer  à 
Ilantonuii  petit  plant  de  Tarbre  doii 
’on  tire  le  Camphre  , & letranfpor-- 
er  dans  quelques-unes  des  Ifles  de- 
vance 5 où  il  n'auroit  pas  de  peine  à 
aoître*,  il  fe  peut  même  faire  qu’il  y 
în  ait  5 (Se  qu’on  ne  les  connoilîe  pas*. 

On  dit  qu’il  vient  de  Hollande  en 
"rance  du  Camphre  de  la  Chine  ; 
)eut-être  les  Hollandois  ont-ils  trou^ 
dans  leurs  Ifles  , ou  y ont 
ranfporté  d’ailleurs  des  .arbres  de 
[Camphre  , ' qu’ils  vendent  fous 
e nom  ’ de  Camphre  de  la  Chine 
nais  il  eft  plus  probable  , que  les  Chi-; 
lois  de  Batavie  vont  l’acheter  a la 
ühinc,  pour  le  porter  aux  HoUaurr 
lois»  r ; . > . r i 

Oui  a raifon  de  dire  dans  le  Diçr 
ionnaire  des , Arts,  que  le  Camphr# 
îe  latChine  fe  tire  d!un  arbre  fort: 
laut  Sc  fort  large.  Il  s’emtrouve  ,.dif 
’Auteur  Chinois,,-  de  eenc  trois  cou- 
lées, qui  font  fi  gros , que  vingt  per- 
[bunes,  peuvent  à peihe  les  emlira£ 

G s m 
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fer.  On  en  voit  qui  ont  jufqu’à  trois 
cens  ans.  Il  eft  d'ufage  pour  la  conC- 
crudion des  édifices  de  des  vaiireaux^ 
Son  bois  eft  femé  de  belles  veines  , 
Se  Ton  en  fait  divers  beaux  ouvrar- 


Cec  arbre  croît  promptement  : à 
fon  pied,  & a côté  de  fes  groftes  ra- 
cines, iL  poulfe  divers  rejetcons.  pro- 
pres à erre  tranlplantésé  Les-  troncs 
fort  vieux  jettent  des  étincelles  de 
feu.  Sans  doute  que  de  ce  bois  pourri 
de  plein  de  vers-  fortent  ces  brillans 
GU  feux  folets,  fuite  naturelle  d’une 
eftlifion  d’efprits  camphrés , inflam- 
mables' à la^  moindre  agitation  pour 
quelques  inftans.  La  flamme  en  eft 
fl-  fubtile  , quil  ny  a point  à crain- 
dre qu’elle*  k'Gommuùique  5 les  che- 
veux mêmes* n’eiv  feroient  pas  brûles* 
L’expérience  duCam phre  brûlé  dans^ 
de  refprit  devin  en 'un  lieu  bien  fer- 
mé, en  eft  une  preuve  inconteftable; 

Refte  à parler  des  qualités  que  les 
Chinois  attribuent  au  Camphre.  Il-eft,. 
dit  le  même  Auteur , acre  chaud.  ^ 
Bidlemenc  nuifible  & malfaifant.^  Il 
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ouvre  les  difïcreiits  conduits  du  corpsr 
il  fert  à difloudre,  à emporter  les 
glaires  & kr  pituite  des  entrailles  j 
il  dilîipe  les  impuretés  du  (ang  , Sc 
remédie  aux  incommodités  caillées 
par  le  froid  Sc  khumidicé;  il  appaile 
les  coliques  violentes , &c  le  Colcra 
morhm  , les  maux  de  coeur  & d'efto- 
mac.  il  guérit  des  dartres , de  la  galle^ 
^ des  démangcaîions  importunes  : on 
s'en  fert  utilement  pour  alFcrmir  les 
dents  gâtées.  Enfin,  c'eft  un  remède 
efficace  contre  la  vermine  *,  il  en  prc> 
ferve  , & en  délivre  ceux  qui  y ionc 

fuiets. 

/ 

Tout  le  bas  de  Tarbre  empreint  de 
la  fubftance  du  Camphre  en  a prel- 
que  toutes  les  vertus , mais  dans  un 
de^fé  de  force  bien  inférieure.  Ce 
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bois  eft  d'une  faveur  acre  , mais  i;em- 
pérée.  On  en  ufe  intérieurement  lans 
crainte  qu  il  dérange  l'eftomac  ou  le 
bas  ventre  -,  fi  Ton  y fentoit  quel- 
que dérangement  violent , il  féche 
tes  humeurs  qui  le  caufent,  ou  s'il 
eft  beloin  de  les  rejetter  par  la  bou- 
che on  en  vient  about  fans  grandis 
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cHbrcs  5 en  avalant  la  décoûioii  vm 
peucpaiffiede  la  pouffiére  de  ce  bois.- 
S’il  relie  des  indigeftions  apres  le  re- 
pas, il  les  diffout.  Ceux  qui  ont  des 
rapports  aigres,  doivent  uier  de  h, 
décoction  de  ce  bois  dans  du  petit  via 
de  ris  , qui  eft  encore  plus  foiblequc 
la  petite  b: erre.  Des  labots  faits  du 
même  bois  délivrent  des  fueurs  te- 
naces &:  incommodes  des  pieds. 

Finiirons  ces  obfer varions  par  un 
remède  très-efficace  , dont  on  feTert 
contre  une  maladie  des  yeux  , qui  eft 
affiez  extraordinaire  , de  qui  eft  plus 
commune  à laC bine  qu’en Europe.Oix 
la  nomme  NyBal&pie.  Cette  maladie 
eft  une  afFeétion  vicieufe  des  yeux  , 
qui  fait  qu’on  voit  bien  le  jour,, 
qu’on  voit  moins  bien  le  foir  , 
&que  la  nuit  on  ne  voit  tien  du  tour. 
Les  accès  de  cette  maladie  périodi- 
que , que  l’on  croit  incurable  en  Eu- 
rope , prennent  aux  approches  de  la 
nuit.  Kimmgy^en  eft  le  nom  que  les 
Chinois  donnent  à cette  incommo- 
dité. Ces  trois;  caraéléres  lîgnilient 
yeux  fujets  comme  ceux  des  poule§ 
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k s'obicurcir.  Les  Chinois,  en  com- 
parant les  yeux  viciés  du  malade  aux. 
yeux  des  poules , qui  s obicurchlent 
^ers  le  coucher  du  foleil , croyent 
ivoir  développé  le  myftére  de  cette 
maladie . 5 fans  faire  réflexion  que  cet 
2fïét  dans  les  poules  efl:  très-naturel  ^ 
ie  même  que  dans  ceux  dont  la  pau- 
pière appefantie  le  ferme,  lorfqu'ik 
[ont  prelLés  du  fommeil. 

Il  lien  efl:  pas  de  même  dans  la 
Nyüalopie  \ celui  qui  efl:  affligé  de  ce 
mal  a les  yeux  bien  ouverts, & ne  voit 
cien.  Il  va  à tâtons  dans  le  lieu  mê- 
me , où  il  efl:  le  plus  accoutumé  de 
marcher.  Il  ne  fent  aux  yeux  ni  in^ 
Bammadon  , ni  chaleur  , ni  le  moiii* 
Irc  picotement.  Qu'il  foit  placé  dur 
tant  le  jour  dans  un  lieu  ténébreux  y 
il  voit  fort  bien  à la  plus  petite  lueur. 
La  nuit  étant  venue , fon  accès  le 
prend.  Qu'on  lui  préfente  une-bougie 
allumée , il  n'apperçoit  dans  la  cham- 
ke  aucun-  objet  éclairé pas  même  la 
kougie  ; & au  lieu  d'une  lumière  clai- 
re, il  entrevoit  comme  un  gros  globe 
die  fuc  noirâtre  fans  aucun  éclat.  Ce 
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peu  de  fencimenc  marque , ce  femble, 
que  la  membrane  de  la  rétine  deve- 
nue flafque5&  mêlée  de  quelque  obC- 
trudion , ne  peut  pas  faute  de  refforts, 
feu  tir  les  légères  impreiïions  des 
rayons  vi fuels , ôc  n eft  ébranlée  que 
par  des  rayons  trcs-forts.  Si  1 ceil  s obs- 
curcit peu  à peu,  Se  par  degres^-à  mc- 
liire  que  la  nuit  approche  , ce  n eft 
pas  de  la  même  manière , mi  fuccelTi^ 
vement  qiiil  s’éclaircit,  & c eft- ce 
qui  confole  le  malade  *,  car  il  fçait 
que  le  lendemain  il  aura  la  vue^tres- 
faine , jufqu’au  coucher  du^  ioleih 
Voici  en  quoi  confifte  le  reméde-.que 
les  Médecins  Chinois  employent  con-r 
tre  cette  maladie. 

Prenez  le  foie  d un  mouton  oud  u^ 
ne  brebis , qui  adt'la  tete  noire  : cou^ 
pez-le  avec  un  couteau  de  bambou  , 
ou  de  bois  dur  y ôtez-en  les  nerfs , les 
pellicules  &des  filamens:puis  envelop- 
pez-le  d’une  feuille  deNenupharjaprès 
l’avoir  faupoudré  d’un  peu  debou  lal- 
pêtrc.Enfin,mertez  lerout  dans  un  pot, 
’tc  faites-Ic  cuire  lentemiencyremuez-le 
jfauvent  pendant  qu’il  cuit , ayant  fur 
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îci  tête  un  grand  linge  qui  pende  jul- 
qu’a  terre , afin  que  la  fumée  qui  s'ex- 
hale du  foie  en  coébion  , ne  fè  dif- 
ûpe  point  au  dehors , & que  vo.us  la 
teceviez  toute  entière.  Cette  fumée 
falutaire  s'élevant  jufqu'à  vos  yeux  , 
que  vous  tiendrez  ouverts  ^ eu  fera 
diftiler  Thumeur  morbifique  *,  vous 
vous  trouverez  guéri.  Si  vous  em- 
ployez ce  remède  fur  le  midi  5 le  loir 
inêmc  vous  cefferpz  d'éprouver  cet 
accident.  Il  y en  a qui  pour  mieux 
alfurer  .la  guérifon , confeillent  dp 
manger  une  partie  du  foie  ainfi  pré- 
paré , & d'en  avaler  le  bouillon.  Mais 
3’autres  aflûrent  que  cela  n'eft  point 
néceffaire , & qu'on  en  a vû  qui  ont 
été  guéris , en  fe  contentant  de  humer 
à loifir  la  fumée  du  foie  de  mouton, 
pendant  qu'il  cuit  ; & qu'il  étoit  pa- 
reillement inutile  d'avoir  égard  à la 
couleur  blanche  ou  noire  de  la  laine 
du  mouton. 

Voilà  donc  un  remède  aifé,  prompt, 
efficace , dont  la  vertu  a été  éprouvée 
par  un  grand  nombre  de  .Chinois  pout 
une  maladie  qui  eft  connue  en  Euro-, 
Tomç  11^  H h 
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pe  5 & qui  y eft  regardée  comme 
curable.  Si  on  éprouve  en  Europe  les 
mêmes  efiets  de  ce  remède  , la  Chine 
lui  aura  fait  un  prélent , qui  ne  doit 
pas  paroîcre  indiflérent.  , 


CHAPITRE  XX. 

Opiman  des  Indiens  fur  la  Métempfjcofei. 

A plupart  des  Indiens  croyent 
que  les  Ames  font  éternelles  ^ 
d autres  penfent  qu’elles  font  une  por- 
tion de  Dieu  même.  Ils  font  à la  vé- 
rité prefque  tous  convaincus  de  leur 
immortalité  ; mais  ils  prouvent  cette 
immortalité  par  la  Métempfycofe,  &c 
ia  tranfmi^ration  des  âmes  en  diffé- 
lens  corps. 

Non-feulement  les  Indiens  qui  font 
en  deçà  du  Gange  , mais  les  Peuples 
de  ï Aracan  , du  Péga  y de  Siam  , de 
Citmhoje  y du  Ion  mm  y de  la  Cocliin- 
chine , de  la  Chine  & du  japon^ 
font  dans  la  même  opinion , & Tap- 
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puyenc  par  les  memes  raiioiis  dont  le 
fervent  les  Indiens. 

^ On  trouve  dansrAmérique  des  vef- 
tiges  de  la  Mctemplycole.  Qui  a pu 
porter  cette  folle  imagination  a des 
Peuples  5 qui  ont  etc  fi  long-tcms  in- 
connus au  relie  du  monde  ? On  eft 
moins  iurpris  qu  elle  le  loit  répandue 
en  Afrique  Sc  en  Europe  : les  Egyp- 
tiens peuvent  Tavoir  enfeignée^aux 
Afnquainss  Pythagore  qui  fut  le  Chef 
de  la  Seéle  Italiquedavoit  établie  chez 
plufieurs ^Nations,  fur  tout  dans  les 
GauleSjOU  les  Druides  la  regardoienc 
comme  la  baie  ôc  le  fondement  de 
leur  Religion.  Elle  entroit  même  dans 
la  politique.  Les  Généraux  d’Armée 
voulant  infpirer  à leurs  Soldats  le  mé- 
pris de  la  mort , les  allïiroient  que 
leurs  âmes  nauroient  pas  plutôt  aban- 
donne leur  corps , qu  elles  iraient  en 
animer  d’autres. 

Ce  Dogme  fut  eiifeigné  au  commen- 
cement de  t’Eglife  iiaifTante  par  les 
Sîmoniens/les  Bafilidîens,  les  Va- 
le  uinîens,  lesMarcioniœs,  lesGnof- 
tiques  &c  les  Manichéens.  Plufieurs 
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Tjuifs  même  donnèrent  dans  cet  ex- 
travagant Syftême.  On  lit  dans  le 
Talmud , que  l’ame  d’Abel  pafla  dans 
le  corps  de  Seth,  & enfuite  dans  cC" 
lui  de  Moyfe. 

Quelques-uns  croyent  que  cette 
Doftrine  a d’abord  ete  enfeignee  pat 
les  anciens  Egyptiens , & que  de  chea 
eux  elle  eft  palTée  dans  les  Indes  & 
dans  le  refte  de  lAlîe  ; d autres  au 
contraire  en  attribuent  l’invention 
aux  Peuples  de  l’Inde,  qui  l’ont  en- 
fuite  communiquée  aux  Egyptiens. 
Philoftrate  alTûre , que  Pythagore  eft 
Elnventeur  de  ce  Syftême  , cju’il  le 
communiqua  aux  Brames  dans  un 
voyage  qu’il  fit  aux  Indes , & que  de- 
là il  fut  porté  chez  les  Egyptiens.  La 
Chronologie  Indienne  compte -plu- 
fieurs  milliers  d’années  , depuis  que 
cette  invention  a vogue  dans  1 Inde  , 
mais  par  malheur,  la  Chronologie  de 
tes  Peuples  eft  remplie  de  tant  da 
faufletés , que  l’on  n’y  peut^  faire  au^ 
cun  fond.  Il  y a donc  plus  d apparen- 
ce,ainfi  que  plufieurs  anciens  Auteur? 
^’on  dit  çn  termes  exprès , que  c eft 
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<Ï€S  Egyptiens  plutôt  ejue  des  Indien^> 
c|ue  Py  ths^gore  Plcitoii  ont  tire  tout 
ce  qu'ils  enleignent  de  la  MetempTy-’ 
Gofe. 

Les  Indiens,  de  même  que  les  Pytha- 
goriciens 5 entendent  par  la  Metemp- 
iycofe  le  paflage  d'une  ame  par  plu- 
fieurs  corps , qu'elle  anime  fucceffi- 
vement , pour  y faire  les  fondions 
qui  lui  font  propres.  Au  commence- 
ment, il  n étoit  quefliion  que  du  paf- 
lage des  âmes  en  difterens  corps  hu- 
' mains  *,  on  1 étendit  plus  loin  dans  la 
fuite  , Sc  les  Indiens  ont  encore  en- 
chéri  fur  les  Difciples  de  Py thagore  ^ 

de  Platon»  ^ ^ 

''i.  Les  Pythagoriciens  en  établitlant 
leur  Syft:ême,fondoient  leur  principa-» 
le  preuve  fur  1 autorité  de  leur  maître* 
Ses  paroles  étoient  pour  eux  des 
Oracles  : il  n'étoit  pas  même  permis 
d'avoir  des  doutes , fur  ce  qui  avoir 
'été  avancé  par  ce  grand  Philofophe* 
Le  Maître  a parlé,  difoient  les  Pytha- 
goriciens ; cette  réponfe  tenoit  lieu 
de  toute  preuve. 

C eft  auffi  ce  que  répondent  les  Iiv 
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diens.  Bnirna , difent-ils , efti  e pre*- 
niier  des  trois  Dieux  qu'on  adore 
dans  les  Indes  : c'eft  lui  qui  a eniei- 
gn^  cette  Doctrine  *,  elle  eft  donc  in- 
faillible. C'eft  Brama  qui  efl  Aha- 
dcn , c eft^a-dire  , qui  parle  elTentiel- 
lementj  conformement  a la  vérité  , 
& donc  toutes  les  paroles  font  des 
Oracles.  Il  a une  parfaite  connoiHan- 
ce  du  paifé,  du  préfent  & de  lavenir ; 
c eft  lui  qui  écrit  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  vie  de  chaque  homme  : 
ceft:  lui  qui  a enfeigné  toutes  les 
Sciences.  Peut-on  douter  apres  cela  ^ 
que  la  Doélrine  de  la  Mécempfycole 
ne  foie  véritable,  puifqu  elle  nous  efl: 
Tenue  de  Brama, 

2.  Les  Difciples  de  Pyehagore  dé- 
voient garder  lè  filence  pendant  un 
certain  nombre  d années,  avant  qu'il 
leur  fût  permis  de  propofer  leurs 
doutes  ; apres  quoi  ils  avoient  la  li- 
berté de  former  des  difficultés.  Quel- 
ques-uns de  fes  Difciples  lui  ayant 
demandé  , s'il  fe  reftouvenoît  d'avoir 
vécu  dans  un  autre  tems , il  leur  ré- 
pondit,qu'il  avoir  paru  dans  le  monde 
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fous  le  nom  d’Etalicle  fils  de  Mer- 
cure, &c  quil  naquit  enfuice  dans  h' 
perfonne  d’Euphorbe , Sc 
CUC  au  Siège  de  Troye  par  Mcnèlas  *, 
quil  fut  apres  connu  fous  le  nom 
dd  îermotime;  qudl  devint  enfuice  un 
Pécheur  de  fille  de  Dclos , qu  on 
nommoic  1 yrrhus;  &c  qu  enfin  il  èioic 


alors  Pythagore. 

Les  Indiens  de  leur  coté  citent 
une  infinité  de  changemens  de  leurs 
Dieux  ils  commencent  par  , 

qu’ils  difenc  s’ècre  montré  fous  mille 
figures  diiTérentes.  -Les  métamorpho- 
fes  de  Fîchr^oH  font  preique  fans  nom- 
bre. Il  y en  a encore  une  qu  ils  atten- 
dent,&:  qtfils  appellent  Kelki-vadaran^ 
c’eft  ix-èîïQ  ^ Fichnou  changé  en  che- 
val. Ils  rapportent  plufieurs  autres 
changemens  de  Routren. 

Les  adorateurs  de  Vichnou  pré- 
tendent, que  ce  Dieu  éclaire  par  une 
lumière  célefte  quelques  âmes  favo- 
rites de  fes  dévots  , & qu  il  leur  fait 
Gonnoîcre  les  différens  changemens 
qui  leur  font  arrivés  dans  les  corps 
quelles  ont  animés.  Pour  ce  qui  efï 
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des  zcks  lervkeurs  de  Routren  ik 
aiFurent  que  ce  Dieu  révéle  à pliH 
fieurs  d entre  eux  les  divers  états  où 
ils  ont  ete  engagés , dans  les  diftéren- 
tes  cranlmigracions  de  leurs  âmes. 

Les  Indiens  Sc  les  Pythagoriciens 
ont  recours  aux  comparàifons , pour 
expliquer  leurs  fentimens.  Lame  , 
difent  les  Indiens  , eft  comme  un 
oiieau  dans  la  cage.  Comme  Phomme, 
aïoùcenc-  ils  , eft  dans  une  maifon  , 
qu  il  y habite  ^ & qu  ü a foin  d en 
réparer  les  endroits- foibles  : de  même 
1 ame  de  1 homme  eft  dans  le  corps  y 
elle  y loge  , elle  s étudié  à le  con- 
fer  ver.  De  plus  , comme  Phomms 
fore  de  fa  maifon  quand  elle  n eft 
plus  habitable , & va  fe  loger  dans 
une  autre  : Pâme  de  même  abandonne 
fon  corps , quand  quelque  maladie  , 
ou  quelque  autre  accident  le  met 
hors  d état  d etre  animé  , & elle  le 
met  en  pofte'llion  d’un  autre  corps. 
Enfin , comme  Phomme  fort  quand 
il  veut  de  fa  maifon , Sc  y retourne 
de  la  mêmeTnaniére  : il  y a pareille- 
ment de  grands  hommes , dont  Pâme 
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a le  pouvoir  de  fe  dégager  de  foii 
coij9,poury  revenir' quand  il  lui 
plaît , apres  avoir  parcouru  plulieurS 
endroits  de  Tunivers.- 

^ On  lit  dans  la  vie  de  t^ieraninrl^n ^ 
lun  des  plus puilFans  Rois  des  Indes , 
qu  ün  Prince  pria  une  DéelTe  dans  le 
Temple  qui  étoit  à l'écart  , de  lui 
enfeigner  le  Mandiram , c eft-à-dire  , 
une  prière  qui  a la  force'  de  détachet 
l’ame  du  corps , & de  1 y faire  reve- 
nir  quand  elle'  le  fouhaite  : il  obtint 
la  gtace  qu’il  demandoit  ; mais  pat 
malheur  le  domeftique  qui  l’accorn— 
pagnoit  , & qui  demeura  à la  porte 
du  Temple  , entendit  le  Mandiram  , 
l’apprit  par  cœur  , & forma  la  réfo- 
lution  de  s’en  fervir  dans  quelque 
favorable  conjonéfure. 

Comme  ce  Prince  fe  fioit  entié. 
rement  à fon  domeftique  , il  lui  fie 
part  de  la  faveur  qu’il  venoit  d’obte- 
nir J mais  il  le  donna  bien  de  t^arde 
de  lui  révéler  le  Mandiram.  Il^arri- 
voit  fou  vent  que  le  Prince  fe  cachoit 
dans  un  lieu  écarté  , d’où  il  donnoit 
1 effort  a Ion  ame  5 mais  aupara'vaiïC 
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il  recommandoir  bien  à Ton  domeftî- 
que  de  garder  foigneufemeiit  fou 
corps  iufqu’a  ce  qu  il  fût  de  retour. 
Il  récitoic  donc  tout  bas  fa  priere  *, 
& Ton  ame  fe  dégageant  à finftant 
de  fon  corps , voltigeoit  ça  ôc  la  , & 
revenoic  enfuite.  Un  jour  que  le 
doineftique  étoit  en  fentinelle  auprès 
du  corps  de  fon  maître  , il  s’avifa 
de  réciter  la  même  priere  j & aulîi- 
toc  fon  ame  s'étant  dégagée  de  fou 
corps  5 prit  le  parti  d'entrer  dans  ce- 
lui du  Prince.  La  prennére  chofe  que' 
fit  ce  faux  Prince  , fut  de  trancher 
la  tête  à'  fon  premier  corps  , afîiï 
qu’il  ne  prit  point  fantaifie  a foiimaî^ 
tre  de  l’animer.  Ainfi  l’ame  du  vé- 
ritable Prince  fut  réduite  à animer 
le  corps  d’un  perroquet,  avec  lequel 
elle  retourna  dans  fon  Palais. 

On  ne  doit  pas  trouver  étrange,  que 
les  Indiens  s'imaginent  quedegrands* 
hommes  parmi  eux  ayent  eu  le  pou- 
voir de  féparer  ainfi  leurs  âmes  de 
leurs  corps.  Pline  raconte  dans  fon 
Hiftoire  naturelle,  qu’un  certain  Her- 
motime  avoir  cet  admirable  fecret,  de 
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Quitter  fon  corps  routes  les  fois  qu’il 
iC  vouloir  ] que  ion  ame  ainii  Icparce 
illoic  en  divers  pays , ôc  revenoic 
lans  fon  corps  , pour  raconter  les 
:hores  qui  fe  palToient  dans  les  lieux 
es  plus  éloignés.  A la  vérité  , Plutar- 
lue  n eft  pas  de  la  vis  de  Pline  : il 
^retend  que  lame  de  cet  Hermorime 
le  fe  féparoit  pas  réellement  de  fon 
:orps  ; mais  qu’un  génie  éroic  fans 
■ede  a fes  cotés  , qui  l’inutuiloic  de 
ont  ce  qui  fe  palibit. 

La  troifiéme  comparaifon  donc  les 
nd^ens  fe  fervent , eft  prife  du  na-*  ‘ 
dre  & du  Pilote.  Le  Pilote  , difent- 
!s  3 eft  le  maître  du  Navire  i il  le 
ouverne  cà  fon  gré  ; il  le  conduit 
ans  les  pa  s les  p us. reculés.  Il  le 
ait  entrer  dans  les  rivières  ; il  lui 
ait  fiire  le  tour  dés  îftes  j il  lui  fait 
arcourîr  tous  les  ports  qui  fe  trou- 
ent fur  le  rivage  de  la  n^er.  S’il  eft 
ndomma^e  en  quelques-unes  de  fes 
arties , il  le  radoube  -,  S:  il  faban- 
onne  , quand  les  planches  venant  à 
^ pourrir  3 menacent  d’un  prochain 
C’eft  aind  que  famé  h: 
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trouve  dans  le  corps  de  rlionims* 
Elle  le  conduit  par-tout , elle  lui  fait 
faire  de  longs  voyages  ; elle  le  Knene 
dans  les  Villes  v elle  le  fait  monter , 
elle  le  fait  defcendre  y elle  le  fait 
marcher  ou  repofer  y lorfqu  il  eft 
malade  y elle  cherche  des  remedes 
pour  le  guérir  *,  & elle  ne  1 abandonne, 
que  loriqu’elle  le  voit  hors  d état  de 

faire  fes  fondions. 

4^  On  trouve  dans  les  livres  des 
anciens  Indiens  , que  les  âmes  lont 
une  parcelle  de  la  fubftanCe  de  Dieu 
même  : que  ce  fouverain  maître^fe 
répand  dans  toutes  les  parties  de  1 u-* 
iiivers , pour  les  animer  y & il  faut 
bien  que  cela  foit  ainii  y difent  les 
Indiens , puifqu  il  n y a que  Dieü  qui 
puiffe  vivifier  & faire  paroître  de 
nouveaux  Etres.  Reprefentez-vous . 
difent  quelques-uns  de  leurs  Brames  j 
plufieurs  millions  de  vafes  grands,  pe^ 
tits , médiocres,  tous  remplis,  d eau  ; 
imaginez-vous  que  le  folcil  donne  a 
plomb  fur  ces  vafes  : n eft-il  pas  vrai 
que  dans  chacun  d eux  il  grave  for 
image  y quon  y voit  un  petit  foleil- 
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î)ü  plutôt  un  amas  de  rayons^qui  for* 
:ent  immédiatenient  du  corps  brillant 
Je  cet  aftre  Ceft  ce  qui  fe  pâlie 
lans  le  monde  ; les  vales  font  les 
difFérens  corps  dont  famé  émane  de 
Dieu , de  même  que  les  rayons  éma- 
nent du  foleil.  Si  on  leur  demande  , 
fils  penfent  , que  dans  la  dilTolu- 
don  des  corps , ccs  âmes  foient  dé- 
truites , de  même  que  les  images  du 
foleil  ne  fubfiftent  plus  dès  que  le 
vafe  eft  brilé  , ils  répondent , que 
Comme  ces  mêmes  rayons  qui  avoient 
formé  ces  images  dans  les  vafes  bri-» 
fés  5 fervoient  à former  d autres  ima- 
ges dans  d autres  vafes  ; de  même 
les  âmes  obligées  de  quitter  les  corps 
qui  périlTent  , vont  animer  d autres 
corps  5 qui  font  frais  & vigoureux. 

D’autres  croyent  que  Dieu  eft  un 
air  extrêmement  fubtil , & que  nos 
âmes  font  une  partie  de  ce  fouffle 
célefte  ; que  quand  nous  mourons  , 
cet  air  fubtil  qui  nous  fervoit  dame  ^ 
va  fe  réunir  avec  Dieu , à moins  qu'il 
n’ait  befoin  de  fe  purifier  par  plu- 
fleurs  mécempfycofes  ^ que  quand  ce$ 
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amcs  font  bien  purifiées,  elles  obtîeii- 
lient  la  béatitude  , qui  a cinq  dégrés 
difïerens , & qui  fe  confomme  enfin 
par  Tidentité  avec  Dieu. 

Cette  même  doftrine  eft  enfeignée 
par  les  difciples  de  Pythagore  Ôc  de 
Platon  , 3c  par  les  Origéniftes  , qui 
Tavoient  tirée  de  ces  deux  Philofo- 
plies  : il  n’en  faut  point  d’autre  preu- 
ve , que  ce  que  Cicéron  fait  dire  à 
Platon,  fçavoîr  , que  les  Pliilofophes 
de  la  Seélc  Italique  ne  doutoient 
point , que  les  âmes  ne  fulîènt  tirées 
de  la  fubftance  de  Dieu  même. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  plufieurs 
textes  de  Platon  prouvent  allez  clai- 
rement , que  Dieu  a créé  les  âmes , 
ôc  qu’il  les  avenfuite  attachées  aux 
aftres , pour  y contempler  les  idées 
de  toutes  les  chofes  créées;  3c  en  cela 
Platon,  fidelle  difciple  de  Pythagore , 
a penfé  comme  fon  maître. 

La  même  doéfrine  fe  trouve  ré- 
pandue dans  les  ouvrages  des  Indiens , 
fur-tout  au  regard  des  Rajas  , qui 
forment  la  première  cafte  apres  celle 
des  Brames.  Il  y a plulîeurs  caftes 
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âc  Rajas  lubordonnées  les  unes  aux 
autres  , qui  cependant  font  renfer- 
mées dans  deux  principales.  La  pre- 
mière eft  de  ceux  qui  loue  Tords  du 
ioleil  , c eft -a  dir  e , que  leurs  âmes 
Jiabicoienc  auparavant  dans  le  corps 
meme  du  foleil , ou  en  étoient,  félon 
d autres  , une  partie  lumineufe.  Il  en 
eft  de  même  de  la  fécondé  cafte  des 
Rajas  5 qui  Te  difent  Tords  de  la 
lune  * & quand  on  leur  demande , 
doù  viennent  les  âmes  des  autres 
caftes  5 ils  répondent , qu  elles  vien- 
nent des  affres.  C en  eft  , félon  eux , 
une  preuve  dccifive , que  ces  traînées 
de  lumière  , qui  paroilîent  durant  la 
nuit  J lorTque  1 air  eft  enflammé  j car 
ils  prétendent  que  cedont  des  âmes 
qui  tombent  des  aftres , ou  bien  du 
Chor^Kam  qui  eft  un  de  leurs  Para- 
dis, Le  peuple  Indien  croit  que  ces 
âmes  qui  tombent  aiiiTi  du  Ciel , ve-  • 
liant  a s arrêter  fur  les  Herbes  f en^ 
:rent  dans  le  corps  des  vaches  , ou 
les  brebis  qui  broutent  ^ & vont  ani- 
lier  les  veaux  , ou  les  agneaux.  Si 
.ette  lumière  tombe  Tur  quelque  fruir 
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qui  foit  mangé  par  - une  femme  eü^ 
ceinte  , ils  difent  que  c’eft  une  ame  , 
qui  va  animer  le  petit  enfant  dàns  le 
lein  de  fa  mere. 

Enfin  5 les  Indiens  affurent  de  mê- 
me que  les  Platoniciens  j que  ces 
âmes  fe  dégoûtant  de  leurs  premières 
délices , & preffées  du  défir  d’animer 
des  corps  matériels , viennent  efieéli- 
vement  y habiter  , ôc  y demeurent 
jufqu’à  ce  qu  elles  fe  foient  purifiées, 
Ôc  qu  elles  ayent  mérité  de  retour- 
ner au  lieu  d’où  elles  (ont  forties  y 
mais  que  fi  elles  y contraétent  de 
nouvelles  fouîllures , elles  font  enfin 
condamnées  aux  enfers , d’où  elles 
ne  fortiront  qu  après  un  tems  pref- 
qu’infini. 

5.  Au  refte  5 ce  pafTage  des  âmes 
dans  des  corps  plus  ou  moins  parfaits, 
félon  qu’elles  ont  pratiqué  la  vertq. 
ou  le  vice  , ne  fe  fait  pas  au  hazard  , 
mais  avec  ordre  *,  & il  y a difFércns 
décorés  par  où  elles  montent  ou 
defcendent  , pour  être  récompenfées 
ou  punies.  C cft  ce  que  Platon  ^ fi- 
delle  difciple  de  Pythagore,  explique 


t)’ Observations.  377 
3c  cccte  maniéré,  i®.  Si  c'eft  une 
ame  qui  ait  eu  beaucoup  de  perfee^ 
lions  en  Dieu  , & qui  ait  dccouverc 
plufieurs  vérités  dans  cette  efpéce  de 
vifion  béatifique  , elle  entre  dans  le 
corps  d’un  Pliilofophe  ou  d’un  Sage, 
qui  fait  fes  délices  de  la  contempla- 
tion. 1°.  Elle  anime  le  corps  d’ua 
Roi  ou  d’un  grand  Prince.  3 Elle 
pâlie  dans  le  corps  d’un  Magiftrat  , 
ou  elle  devient  le  Chef  d’une  puillan^ 
te  famille.  4®.  Elle  anime  le  corps 
dun  Médecin,  j®.  Elle  entre  dans 
le  corps  d’un  homme  , dont  l’emploi 
eft  de  pourvoir  au  culte  des  Dieux., 
6^.  Elle  pâlie  dans  le  corps  d’uii 
Pocte.  7 O.  Dans  le  corps  d’un  Sophiftcj 
ôc  enfin  dans  celui  d’un  Tyran. 

Selon  les  Indiens  /les  âmes  qui  del^ 
cendent  immédiatement  du  Ciel , en- 
trent, I O.  Dans  le  corps  des  Brames  , 
qui  font  leurs  Sçavans  & leurs  Philo-* 
fophes.  Dans  les  corps  des  Rois&l 
des  Princes.  ; Dans  les  Magiftrats  oa 
Intendans-,  & enfin  dans  les  caftes  les 
plus  viles  & les  plus  méprifées  , d’oà 
auffi  elles  peuvent  monter  à mefure 
Tms  IL  I i 
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qu^elles  fe  purifient.  En  certaines  oc- 
cafions,  les  âmes  doivent  palEer  jufi* 
qu"a  mille  fois  dans  dîfférens  corps  ,> 
avant  que  d’être  réunies  au  foleil  ^ 
d’où  elles  deviennent  comme  autant 
de  rayons. 

Les  Chaldéens  prétendent,  que  les 
âmes  ont  des  ailes , qui  fe  fortifient  à 
mefure  qu’elles  pratiquent  la  vertu  , 
& qui  s’afFoibliirent  à melure  qu’elles^ 
fe  plongent  dans  le  vice.. 

Platon  dit  de  même,que  quand  les 
âmes  ne  s’élèvent  pas  à un  plus  haut 
degré , quand  elles  changent  de  de- 
meure , c’eft  que  leurs  ailes  ne  font 
pas  alfez  fortes.  Lorfqu’on  demande 
aux  Platoniciens  , combien  de  tems 
il  faut  à ces  âmes  , afin  qu’elles  puif- 
fent  recouvrer  leurs  ailes  brifées  par 
le  péché  5 ils  répondent  qu’iï  faut  au 
moins  dix  mille  ans  pour  les  pécheurs,, 
mais  que  pour  les  juftes  qui  ont  vécu 
trois  fois  dans  l’innoccncc  , il  leur 
fufïît  d’y  employer  trois  mille  ans* 
Les  Indiens  ont  donné  des  ailes 
même  aux  montagnes.  Elles  étoient 
autrefois  fi  infolentes , difent  - ils , 
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qu’elles  le  mettoienc  devant  les  Vil- 
les pour  les  couvrir.  Devcndiren  les 
pourluivit  avec  une  épée  de  diamans; 
& ayant  atteint  le  corps  de  bataille 
de  ces  montagnes  fugitives  5 il  leur 
coupa  les  ailes  : c’eft  ce  qui  a pro- 
duit cette  chaîne  de  montagnes  , qui 
divifent  les  Indes  en  deux  parties. 
Pour  ce  qui  efl:  des  autres  montagnes, 
qui  fe  réparèrent  de  Tarmée  , elles - 
tombèrent  çà&  là  dans  leur  déroute, 
ainfi  qu’elles  le  voient  encore  aujour- 
d’hui. Celles  qui  tombèrent  dans  la: 
mer  , formèrent  les  illes  qu’on  y dé- 
couvre. Toutes  ces  montagnes,  félon 
eux , font  animées  j ils  leur  donnent: 
même  pour  enfans  non-feulement  des 
rochers , mais  encore  des  Dieux  &: 
des  DéelTes. 

6>  Selon  Platon  , les  âmes,  à la  ré- 
ferve  de  celles  de  quelques  Philofo^-^ 
phes , font  jugées  au  moment  qu’elles; 
îe  féparent  de  leurs  corps  , pour  être 
ou  punies  dans  les  enfers  , ou  ré- 
compenfées  dans. le  Ciel.  Mais  après; 
mille  ans  , elles  retournent  fur  la 
terre  , où  elles  dioüiifent  un  genre 
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de  vie  conforme  à leur  inclinatîofï; 
Il  arrive  alors^que  celles  qui  ont  ani- 
mé des  corps  humains  dans  la  vie 
précédente  ^ paifent  dans  des  corps  de 
bêtes  y que  les  autres  qui  ont  été 
dans  des  corps  de  bêtes,  viennent  ani- 
mer des  corps  humains. 

Mais  qu’on  ne  croye  pas  que  ce 
choix  que  font  les  ames,foit  ou  aveu- 
gle 5 ou  indifférent  à l’égard  de  tou- 
tes fortes  de  bêtes.  G’eft  un  choix 
éclairé  , puifque  parmi  les  bêtes  > 
elles  choifilfent  celles  qui  ont  le  plus 
de  rapport  à l’état  où  elles  fe  font 
trouvées  dans  une  autre  vie.  Ainfî 
Orphée  choifît  le  corps  d’un  Cigne 
l’ame  de  Tatniris  fut  placée  dans  le 
corps  d’un  Roffignol  5 celle  d Ajax 
dans  le  corps  d’quia  lion  j l’ame  d’Aga- 
memnon  anima  un  Aigle , & celle 
de  Therfite  pafla  dans  le  corps  dun 
iînge. 

Les  Indiens  penfent  comme  Pla- 
ton , avec  cette  différence  , qu’ils 
croyent  que  les  âmes  rentrent  dans 
d’autres  corps  par  une  qualité  ne- 
çcffitante , qu’ils  appellent  Ch^k^hAr: 
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rarn  , ou  par  la  détermination  de 
Bmma  , qui  a foin  d’écrire  toutes 
les  aventures  de  cette  ame  dans  les 
futures  de  la  tête  du  corps , qu’elle 
eft  fur  le  point  d’animer^ 

7.  Selon  Platon  &:  Pythagore,  les 
âmes  paifent  pareillement  dans  les 
arbres , dans  les  plantes , 6e  dans  tout 
ce  qui  a la  vie  végétative.  Ainfi  peu- 
lent  les  Indiens.  Ils  racontent  à cette 
occafion  la  Fable  fuivante. 

Chour^anagHey  étoit  fœur  du  Géant 
Ravanen.  Elle  avoît  un  fils  qu’elle 
aimoit  tendrement  : ce  jeune  homme 
entra  un  jour  dans  le  jardin  d’un  pé- 
nitent J & y gata  quelques  arbres  j 
le  folitaire  en  fut  ofFenfé  , & fur 
le  champ  le  condamna  à devenir  un 
arbre  , qui  fe  nomma  Mamarajn. 
ChoHrpanaguey  ayant  prié  l’hermitc 
de  modérer  fa  colère , il  fe  lailfa  at- 
tendrir , & il  confentit  que  quand 
f^ichnoH  5 transforme  en  R^Tnen^  vien- 
droit  dans  le  monde  , 6c  couperoit 
une  branche  de  cet  arbre  , l’ame  du 
jeune  homme  s’envoleroit  dans  le 
Chort^am  ^ 6c  ne  feroit  plus  fujette  à 
d autres  tranfmigrations^ 
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8.  Les  difciples  de  Platon  & de 
Pychagore  n’ont  jamais  penfé  que  les 
âmes  pulTent  palTer  dans  des  pierres , 
ou  dans  d’autres  êtres  de  cette  efpéce. 

Les  Indiens  font  perfuadés  , que 
deS'  âmes  animent  véritablement  des 
pierres , des  montagnes,  des  Rochers. 
En  voici  un  exemple.  Il  eft  rapporté , 
qu’il  Y avoit  auprès  du  Gange  un 
pénitent  nommé  C avondamon  y dont 
la  vie  était  ^rès-auftére  *,  qu’il  avoir 
une  des  plus  belles  femmes  qui  fût 
au  monde  *,  qu’elle  eut  le  malheur  de 
déplaire  à Devendiren  , Roi  des 
Dieux  du  Chorkjtm  y que  l’hermice 
qui  s’en  apperçut  en  frémit  de  colè- 
re 5 & qu’il  donna  à Tun  ôe  à l’au- 
tre fa  malédîétion  ; que  fa  femme 
fut  auffi-tôt  transformée  en  un  ro- 
cher 5 où  fe  logea  fon  ame  ; mais 
que  dans  la  fuite  R amen  ayant  tou- 
ché du  pied  ce  rocher  , de  ivra  par 
fa  vertu  cette  ame  infortunée,  *,  que 
comme  elle  avoit  expie  fon  crime 
dans  cette  tranfmigration  , elle  s’en- 
vola fur  l’heure  au  Chorkayn. 

ÿ,  Oii  demandera  peut  - ctre  , fi  Ic 
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paiTàge  des  âmes  d uii  corps  dans  un- 
au tue  , le  taie  a 1 inftanc  *,  ou  s'il  fe 
trouve  quelqu’intervale  de  cems  en- 
tre les  diflerenccs  animations  ? Les. 
fentimens  des  Indiens  font  partagés 
là-deffus.  Quelques-uns  croyent  que 
les  âmes  demeurent  auprès  du  corps 
^ meme  dans  les  endroits  où'  fe 
confervent  les  cendres  des  cadavres 
brûles , julqu  à ce  qu’elles  trouvent 
un  autre  corps  propre  à les  recevoir». 
D autres  penfent , qu’elles  ont  la  per- 
milllon  de  venir  manger  ce  qu’oii' 
leur  offre  pendant  plufieurs  jours  j 
ôc  c efï  1 opinion  la  plus  commune», 
Auflî  fe  rejouilîent  - ils  , lorfqu’ils 
yoyent  que  les  corbeaux  viennent  fe 
jetter  fur  ce  que  1 on  a préparé  pour 
ces  âmes.  Le  peuple  fur  - tout  croit 
que  les  âmes  des  rnorts  entrent  pen- 
dant quelques  jours  dans  ces  cor- 
beaux 5 ou  du  moins  qu’elles  revien- 
nent dans  des  corps  qui  en  ont  la 
figure  ; qu  enfui  te  elles  vont  dans  le 
Chorkam  ^ fi  elles  1 ont  mérité  , ou 
dans  les  enfers^  fi  elles  s’en  font  ren- 
dues dignes. 
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Pour  ce  qui  eft  de  Platon , il  alîuris^ 
que  les  âmes  qui  fe  font  purifiées , 
s’en  retournent  au  Ciel  , d’où  elles 
font  forties  -,  & que  les  âmes  des 
médians  font  obligées  de  demeurer 
auprès  des  cendres  des  corps  qu’on  a 
brûlés  J ou  auprès  des  fépulchres  où 
on  a placé  ces  cadavres , avant  qu’it 
leur  Toit  permis  de  fe  loger  dans 
d’autres  corps  5 6e  que  par  ce  moyciir 
là  elles  expient  leurs  crimes. 

Les  Poètes , qui  pour  la  plupart 
croient  Pythagoriciens , ont  crû  que 
les  âmes , foit  bonnes/oit  mauvaifes  , 
accompagnoient  toujours  au  moins 
pour  quelque  tems  les  cadavres.  L’in- 
terpréte  Servius5en  expliquant  ces  pa- 
roles du  troifiéme  livre  de  l’Eneide  , 
jinïmamque  JepHlchro  Gondimus  , dit  , 
que  l’ame  demeure  auprès  du  corps 
ou  des  cendres , autant  de  tems  qu’il 
en  relie  quelque  vellige.  C’étoit  pour 
empêcher  les  âmes  d’aller  fi-tot  dans- 
d’autres  lieux , que  les  Egyptiens  em^ 
baumoient  avec  foin  les  cadavres.  La 
myrrhe  , les  parfums , les  bandes  de 
fiii  lin  enduites  de  gomme  ^rendoient 
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ces  cadavres  aufïï  durs  que  s’ils  eui- 
fenc  été  de  marbre  ; c’eft  pour  cette 
même  railon  qu’ils  firent  bâtir  ces  lu- 
perbes  p ramides  , dont  on  nous  fait 
ie  fi  lurprenantes  peintures. 

Les  Indiens  n’accordent  pas  aux 
imes  un  li  long  (éjaur  auprès  des  ca- 
lavres.  Douze  ou  quinze  jours  tout 
LU  plus  leur  luffiient.  Après  cHa  le 
>enchant  naturel  porte  ces  âmes  à 
:hercher  d’autres  corps,  qui  leur  don- 
lent  plus  de  plaifir  que  les  premiers , 
[u’elles  ont  animés.  ; 6c  tout  cela  fe 
ait , ;uiqu’a  ce  qu’elles  ayentaccom- 
U plufieurs  centaines  de  tranfinigra- 
ions. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  de  ces  di- 
cries  renai dances  ? Voici  ce  qu’eri 
enfent  les  Brames.  Ils  conviennent 
)us  que  écrit  d uis  la  tête  des 

ifans  qui  nailfent  l’iiifioire  de  leur 
ie  future  , 6c  qu  enfuite  , ni  lui , ni 
)us  les  Dieux  eniemble  ne  peuvent 
us  l’effacer  , ni  en  empêcher  l’efiet. 
[ais  les  uns  prétendent  que 
rit  ce  qu  il  uge  a propos,  6c  que 
ir  conféquenr  c eft  delà  fantaifie 
le  dépend  la  bonne  ou  la  mauvaiic 
T'orne  xL  K.  k 
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fortune.  D’autres  au  contraire  {qu^" 
tiennent  , qu’il  ne  lui  eft  pas  libre  de- 
fuivre  fon  caprice  , ôc  que  les  aventu- 
res qu’il  écrit  dans  la  tête  des  enfans , 
doivent  être  conformes  aux  aélions 
de  la  vie  précédente. 

C’eft  une  chofe  alTez  plailante  que 
cette  écriture  de  Brima  , Sc  qui  mé- 
rite d’être  expliquée.  Le  crâne  , com- 
me tout  le  monde  Içait  , a des  futu- 
.res  qui  entrent  les  unes  dans  les  au- 
tres, Sc  qui  font  façonnées  à peu  près 
comme  les  dentsd’une  fcie.  Toutes  ces 
petites  dents  lont , félon  les  Indiens  , 
autant  d’hieroglyfes  , qui  forment 
récriture  de  Brima  dans  les  trois 
principales  futures.  C’eft  dommage  3 
difent-ils,  qu’on  ne  puiffe  lire  ces  ca- 
raéléres  , ni  en  pénétrer  le  fens  , 011 
Içauroic  toute  la  vie  de  1 nomme. 

Voici  donc  quel  eft  le  véritable 
fvftême  des  anciens  Brames.  Toute 
bonneaftion  doit  être  eifentiellemen! 
récompCiifée  , & toute  maiivaife  doii 
être  néceirairement  punie.  Par  confé 
quenr  nul  innocent  ne  peut  être  puni 
nul  coupable  ne  peut  être  récompeii 
fé.  Ce  font  donc  les  vertus  & les  vi 
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ces , qui  font  la  vcritable  caufe  de  la 
diverficé  des  Etats.  C efl:  là  le  deftiii 
auquel  on  ne  peut  rcfifter  : c’efl  là 
récriture  fatale  de  Brama  , Àk  c’eft  en 
développant  ce  principe  , qu’on  rend 
raifon  pourquoi  les  uns  font  heureux 
dans  ce  iTionde  , k les  autres  mal- 
heureux. Si  vous  avez  fait  du  bien 
dans  la  vie  précédente  , vous  jouirez 
de  tous  les  piaifirs  imaginables  dans 
celle-ci  j (i  vous  avez  commis  de^ 
crimes , vous  en  ferez  puni. 

Ils  appellent  cette  fatalité  Chanka- 
ram,  Ceft  une  qualité  imprimée  dans 
la  volonté  , qui  fait  agir  bien  ou  mal, 
félon  les  aâiions  de  la  vie  précédente. 

Ce  principe  une  fois  pofé  , c’eft 
ainfi  que  les  Brames  ' raifonnent.  Le 
Dieu  que  nous  adorons  efl:  jufte  *,  il 
ne  peut  donc  commettre  aucune  in- 
juftice.  Cependant  nous  voyons,  que 
plufieurs  naiffent  boiteux  , aveugles  , 
dilForrnes , pauvres  éc  dénués  de  tou- 
tes les  commodités  pré  fentes  , donc 
la  vie  par  conféqiient  eft  trcs-malheu- 
reufe.  lis  n ont  pas  mérité  un  fort  fi 
trille  en  nailîanc  jpuifqu’ils  navoienc 
pas  Tufase  de  leur  liber  té-, il  faut  donc 
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1 attribuer  aux  péchés  qu’ils  ont  com- 
mis dans  une  autre  vie.  On  en  voit 
d’autres  au  contraire  , qui  naiirent 
d.ns  de  magnifiques  palais  , qui  font 
reipeélés  , honorés  , & a qui  il  ne 
man  que  rien  de  toutes  les  délices.  Par 
quelle  aédion  peuvent-ils  avoir  mérité 
une  deftinée  h agréable^,  fi  ce  n’efl:  par 
les  vertus,  qu’ils  ont  pratiquées  dans 
la  vie  précédente  ? Ainfi  toutes  les  di- 
verlës  tranfmigracions  tirent  leur  ori- 
gine de  la  ncceflité  qu’il  y a que  le 
vi:e  foit  puni,  de  la  vertu  récompeii- 
lée. 

Ils  font  tellement  convaincus,  que 
tous  les  événen:ens  de  cette  vie  ont 
pour  principe  le  bien*  ou  le  mal  qu’on 
a fah  dans  une  autre  vie  , que  quand 
ils  voient  qu’un  homme  eft  élevé  à 
quel.^ue  grande  d-gnité  , ou  qu’il  pof- 
féde  de  grandes  richelTes,  ils  ne  dou- 
tent  point  qu’il  n’ait  été  très-exaélà 
pratiquer  la  vertu  dans  une  vie  pré- 
cédente : qu’un  autre  au  contraire 
trahie  une  vie  malheureufe  dans  la 
pauvreté  ^ ôc  dans  les  dii grâces  qui 
raccompagnent  j il  ne  faut  pas  s’en 
étonner  , difenc-ils,  c’étoic  un  mé- 
chaa:  hoamiea 


4. 


D*  Observation  s. 

Ce  fut  l’iaton  qui  inventa  le  fleu- 
ve  d oublijil  avança, que  le  dcnion  qui 
prciîdoit  au  retour  des  aivics  lut  la 
tCire  3 leur  faiioit  boire  des  eaux  de 
ce  fleuve,  en  'orte  qu  elles  oublioienc 
tout  ce  qui  leur  ctoit  arrive  dans  les 
vies  precedentes,  il  ajoutoit  néan- 
’ qtie  l oubli  de  ce  qrdon  a voie 
vu  dans  une  autre  vie  n croit  pas  fi 
profond  , ni  Ci  univerfel  , qu’il  n’en 
reflât  quelques  traces,  lelquelles  exci- 
tees  par  les  ob  ets  & par  fapplicarioii 
a 1 etude  3 rappeüoient  le  louvenîr  des 
premières  connoiirances.  Cefl:  ainfi 
qu  il  expliquoit  la  manière  dont  les 
feiences  s apprennent-^  félon  ce  prin- 
cipe 3 il  loutenoit  que  les  feiences 
croient  plutôt  des  réminifcences  de  ce 
qu  on  avoir  appris  aiitretois  , que  des 
connoilfanccs  noiiveliemenc  acquifes. 
Il  y avoic  outre  cela  des  air.cs  privilé- 
giées, qui  le  ibuvenoienr  des  difiéreiis 
corps  quelles  avoieiu  animés , &r  de  - 
tout  ce  qu’el.es  avotenr  tait  dans  ces 
corps. Ceft  ainfi  que  Py  h,:.go!  e lé  ibu- 
venoit d’avoir  été  Eurhorre.  Maisc’é- 
tüit  une  faveur  finguüere,  qui  n’éroit 
accordée  qu’a  un  pciir  noud-  re  d’hom- 
mes excellens  Si  tous  divins. 
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Les  Indiens  difenc  quelque,  cîiofe 
d’allez  femblable  *,  car  ils  alTurent , 
qu’il  y a certaines  vues  fpiritueiles  qui 
fe  donnent  à quelques  âmes  plus  fa-^ 
Yorifées,  qui  les  font  fouvenir  de  tout 
ce  qu  elles  ont  vu,  & de  tout  ce  qu  el- 
les ont  fait.  Ce  privilège  eft  iur-toue 
accordé  a celles  c[ui  icavent  certai- 
nes prières  5 Sc  qui  les  recitent . par 
nialheur  prefque  per  Tonne  ne  fçait  ces 
prières-, & de-la  vient  cet  oubli  où  Ton 
eft  maintenant , de  tout  ce  que  1 on  a 
été , 3c  de  tout  ce  qu  on  a fait.  Un 
exemple  fera  mieux  comprendre  quel- 
le eft  fur  cela  leur  opinion. 

Il  eft  rapporté  dans  un  livre  qifils 

appellent  5 

Roi  nommé  , ne  dans  le 

Royaume  de  Tiradidejam,^v(Ài  epoufe 
Commatondi.  C ecoic  une  grande  Prin- 
eelle  , cjui  croit  nee  dans  !e  Royaume 
de  Hirremeh/adijam.  Ce  ps-oi  avoir  de 
grands  défauts.  Il  ne  gardoit  point  les 
/.jarams  , c’eft  à-dire  les  Coutumes 
propres  de  la  nation.  C eir  ce  cjui  e 
rendoit  odieux  & mcprifable  à fes  Su- 
jets. La  Renie  , qui  le  voyoit^  avec 
^uleur  négliger  les  chofes  mêmes  j 
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d'Obsïrvâtï  ôns.  fp'i 
où  les  i arias  foiic  rrcs-exafts  , lui  eiï 
fît  de  vifs  reproches.  Le  Prince  ne  s’en 
tint  pas  oflenié  *,  au  concraire  , aprcs^ 
Lavoir  écoucée  paifiblemenc  , il  s’ou- 
vric  à elle , 6c  lui  confia  un  grand  ie- 
cret.  La  dévotion  que  j’avois  aux 
Dieux  5 lui  dit-il  , m’a  obtenu  d’eux 
une  faveur  particulière  , 6c  qui  n’eft 
rciervée  qu’a  peu  de  perfonnes.  Ils 
m’ont  fait  connoîcre  par  une  vue  fpi- 
rituelle  qu’ils  m’ont  donnée  , que  j’é-* 
lois  un  chien  dans  la  vie  précédente  : 
j’entrai  alors  par  hazard  dans  la  Cour 
d’un  Temple  , où  l’on  faifoit  un  Sa- 
crifice > je  me  jettai  fur  l’Autel , 6c  je 
mangeai  le  ris  qu’on  y ofTroit.  On  me 
chaüa  par  trois  fois  dificrentes.  Mais 
enfin  comme  je  revenois  toujours  à 
la  charge  , on  me  donna  un  coup  G 
violent , que  j'en  mouru.  fur  l’heure 
devant  la  porte  du  Temple  dédié  à 
Heureulement  pour  moi^C/:?/- 
ven  étoit  defeenclu  dans  le  Temple 
pour  voir  le  Sacrifice  , 6c  pour  en  hu- 
mer la  fumee.  Il  fut  touché  de  me  voir 
expirer  ainfi  devant  fi  porte  *,  6c  il  me 
procura  une  nouvelle  naiflance  dans 
la  perfonne  d’un  Roi  tel  que  je  fuis. 


/So 
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Si  Jonc  vous  voyez  que  j'obierve  Ci 
peu  les  yjja^^ms  , c’eft  que  mes  prCi- 
mieres  inclinations  ne  font  pas  touc- 
à-fait  détruites , ôc  que  je  fuis  encore 
comme  entraîné  par  la  pente  naturel^ 
le  de  mon  premier  état.  Ce  récit  fur- 
pric  étrangement  la  Princelfc  , ^ la 
curiofté  naturelle  aux  perionnes  du 
fexe  la  porta  à faire  inftance  auprès 
de  fon  mari  , pour  fçavoir  de  lui  ce 
qu’elle  avoit  été  elle-meme.  Le  Roi 
examina  les  vies  précédentes , avec  le 
fecours  de  fa  vue  fpirituelle,  Ôc  il  lui 
apprit  5 qu’elle  étoit  un  oiieau  qui  fut 
pourfuivi  par  un  oileau  de  proie  , Sc 
qui  vint  mourir  à la  porte  du  l emple 
de  i.hiven  *,  &c  que  ce  D-eu  ordonna 
qu’elle  naitroit  Ra’atri.  Mais  que  de- 
viendrons-nous , teprit  la  Reiné?  Le 
Roi  regardant  pour  la  quatrième  fois 
dans  l’avenir , découvrit  que  lui  de  elle 
dévoient  renaître  trois  fois  dans  la 
calte  des  Rajas, 

Fin  dn  fécond  Tome,  ^ 
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